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ÉLOGE 

DE CHARLES V, 

ROI DE FRANCE. 

yj N a proftitué la louange. Ceft une ufur- 
pation du vice & de la médiocrité fur le 
talent & la vertu. La louange , pour avoir été 
prodiguée , eft devenue fufpede ; elle cefle dé 
Têcre , quand elle eft le tribut de la poftérité 
reconnaiflante ; il lui faut le fceau des âges 
pour la confacrer. Les mauvais Princes ne font 
loués après leur mort , que dans le moment des 
cérémonies funèbres. Ceft à la vaine dignité de 
leurs cendres qu«-t*adreffent les derniers men«# 
fonges de la flatterie , qui s'éloigne enfuite de 
leur tombeau peur aller tromper leur ,Succefleur; 
Se fi les hommages qu'ils ont reçus j s'étaient 
jamais étendus plus loin, je n'aurais pas la force 
de commencer Tcloge d'un grand Roi. 
Tomç UL A 
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5 El o g e 

Un Corps refpeaable , qui a rappelle Télo- 
quence à Tune de fes plus nobles fondions , 
celle de célébrer les Hommes fupérieurs , après 
avoir honoré la mémoire de deux Guerriers 
îlluftres dans un genre différent , d'un vrai 
Magiftrat, d'un grand Miniflre , d'un Philo- 
foplxe , j)ropofe enfin Téloged'un Monarque, 
Ceft peut - être nous faire entendre , que le 
Monarque doit réunir, du moins en partie , 
tous ces talens divers , dont dépend le fort des 
Nations ; qu'il doit raffembler fous fes regards 
Ja Guerre & les Loix; l'adminiftration intérieure 

6 étrangère , & qu'il doit avoir furtout ces vues 
générales Se bienfaisantes , qui font la Philofo- 
phie du Trône. Ceft à ces titres que Char- 
les V a mérité l'hommage public qu'on lui 
décerne aujourd'hui. 

Cet honneur ne peut pas fans doute émou- 
voir une cendre inlenfible. La foible voix de 
l'Orateur ne pénétrera pas dans la tombe , où 
repofe depuis tant d'années ce Roi toujours 
cher à la France ; mais i^e peut-on louer le 
mérite que pour lui-même? 11 en a fi peu befoin! 
Ah ! c'eft pour ceux qui favent le chérir ou 
l'imiter. Et quelle eft Tame froide , qui entend 
fans émotion l'éloge du grand Homme ? Quel 
eft le cœur dur , qui n'écoute pas avec avidité 
J^hiftoire des bienfait ? Quel eft le Piiaçe dont 
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Vorguell dédaignerait la reconnaiffance des 
Peuples , & ne defireraît pas d'en recevoir de 
pareils témoignages plufieurs fiècles après fa 
mort ? 

Charles V fe préfente à nous fous le dou- 
' ble afpeft de Reftauraceur de la France , & de 
Légîflateur^ Il foutint iSc remplit également ces 
deux titres. Son nom feul fuffit pour înicreirer 
quiconque eft né François ; mais j^ajouterai 
qu'il n'eft aucun Citoyen d'un Etat policé dont 
je n'attiraffe l'attention , fi je lui difois : je vais 
vous parler d'un Homme qui fut nommé Sage, 
& ce S^ge étoit Roi. 

PREMIERE PARTIE. 

Les prejipiers regards qu'il nous faut jetter ftîf 
. la France , avant de parter du Prince qui fut ia 
rétablir , font des regards de douleur. La narf- 
fance &1a jeuneffe de Charles furent placées 
dans les orages , entre deux époques fatales àîa 
Nation , les journées de Crécy & de Poitiers. Il 
fut témoin de la féconde , qui rouvrit les pîaie$ 
fanglantes qu'avait biffées la première, & parut 
^les rçndre mortelles. L'infortuné Jean II , qui 
n'eut que riiéroïfmç d'un Chevalier , au -lieu 
â^s qualités d'un Roi , eft emmené captif a 
tôndces, ou&s ennemis admirent fa conftaar 
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ce , en profitant de fes fautes. La moitié du 
Royaume eft envahie par cet heureux Edouard, 
pour qui le Prince de Galles avait vaincu. La 
France démembrée a dans fon feia un ennemi 
puiffant & implacable , tout prêt d'en dévorer 
les reftes. Les fléaux domefliques fe joignent à 
tant de défaftres. Les habitans des campagnes, 
accablés par la guerre & par les exadions 
qu'elle entraîne , enhardis par les malheurs pu- 
blics , qui leur font efpérer l'impunité , fe fou- 
lèvem contre la Nobleffe avec toute l'info- 
lence des efclaves & toute ia férocité de ces 
fiècles. 

Les Provinces déjà défolées par PEtranger, 
font livrées à de nouveaux ravages & à une def- 
truftion plus affreufe. La terre , qui n'a plus ni 
moiffons, ni cultivateurs, eft partout arrofée 
de fang & couverte de cadavres. Partout on 
repoufle la force par la force , & le meurtre 
par le meurtre , & l'on ne peut lire qu'avec 
des larmes l'Hiftoire de ces temps malheureux, 
où ce Royaume , devenu depuis fi floriffant , 
n'ofFraît dans toute fon étendue qu'un vafte 
théâtre de brigandages , où l'on ne voit aucune 
borne ni aux calamités du plus foible , ni aux 
barbaries du plus fort. 

C'eft dans de telles conjondures, que Char* 
Ï.ES en l'abfence de ipn Père, eft déclaré Ré- 



Si 



b E C H A K t E s V. y 

gent à vingt & un ans. Ceft au plus fort de la 
tempête qu'il eft appelle à conduire le vaifleaa 
de TEtat. Entoure d*ehnemis au dehors , il en 
rencontre un dans fa Famille, plus dangereux 
peut-être que tous les autres. C'était un de ces 
hommes , qui nés fans aucune vertu , fans 
amour pour la gloire , & fans titres pour Tob- 
tenir , font d'autant plus à craindre , qu'ils peu- 
vent hafarder tout fans rougir de rien ; un ca-; 
raftère vil & feux , qui dépourvu du talent do 
s'agrandir , fc fervaît de fes vices pour nuire & 
pour tromper; un efprit fécond en expédiens ^ 
parce que les plus affreux lui étaient familiers; 
moins adroit qu^audacieux dans fes artifices ; 
entreprenant tout fans rien combiner ; prodi-* 
gue de fermens , de parjures , de bafleffes & de 
trahifons ; abhorré plutôt que craint de îts en- 
nemis , & méprifé de fes complices. Tel était 
ce fameux Navarroîs , nommé fi jwflement It 
McLwaU , qui fera toujours en horreur à ceux 
qui craindraient de déshonorer la politique , ea 
la confondant avec l'art des forfaits. 

Il haïffait d'autant plus le Dauphin, qu'il 
n'avait pu ni le tromper , ni le fcduire. If avait 
effayé vainement de le détacher defon Père, 
& s'était vu enveloppé dans ï&% propres pièges. 
St,s vues chimériques fe portaient jufqu'au 
Trône. Il fomentait les troubles de la Capi?- 

A3 
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taie , livrée à des Magiftrats pervers , & à des 
Citoyens faftîeux , qui paraiffaient ne fenrir les 
diigraces publiques que pour en augmenter Ta- 
mertume , & en éloigner les remèdes. 

C'eft une chofe remarquable , que la reffem- 
blance qui fe trouve , du mains dans les pre- 
mières années de leur gouvernement , witre 
Charles V, qui arracha la France aux Anglais f 
Henri IV qui la fauva des Efpagnols & des Li- 
gueurs , & Louis XIV qui la porta au plus haut 
point de fplendcur & de gloire ; tous trois nés 
dans des temps d'égarement & de difcorde , 
forcés d'abandonné^ leur Capitale & de Taffié- 
ger , pour y rentrer enfuite en triomphe , ne re- 
çurent d'abord que des outrages de ce même 
peuple dont ils furent adorés depuis, & fe vi- 
rent obligés de le combattre avant de faire fon 
bonheur. 

Je me hâte de parcourir rapidement cette Ré-, 
gence orageufe , où Charles, revêtu d'un 
pouvoir précaire , lutte pendant quatre ans 
contre la fortune des Anglais , contre les per- 
fidies du Roi de Navarre , contre un fcélérat 
nommé Marcel , dont on connaît Taudace & 
la punition. Je ne m'arrête point à cette irrup- 
tion d'Edouard , que Charles rendit inutile^ 
& qui prépara le Traité de Bretigny. Je ne 
rappelle même qu'à regrec ce Traité honteux 
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Se funefte dont il fallut racheter la liberté du 
Roi de France, que Charles rejetta d'abord 
par amour pour fon pays , & qu'enfuite i' ac- 
cepta par. amour pour fon Père. La rançon du 
Roi Jean, qui ne fut pas payée toute entière, 
achève d'épuifer le Royaume. Obfervateuc 
trop fcrupuleux peut-être d'un Traité que PAn- 
glais n'exécutait pas , le Monarque Français 
alla mourir à Londres , avec la réputation quô 
l'infortune ne peut ôter à la vertu , & la fa- 
geflfe fe plaça fur un Trône qu'avait ébranlé 
l'imprudence. 

L'école du malheur eft faite pour les âmes 
fortes. C'eft une éducation pénible & violente 
qui accable un tempérament foible , & qui af- 
fermit un corps robufle. La France , au mo- 
ment ou Charles en devint le Maître , n'a- 
vait plus de reflburces que celles que le génie 
fait découvrir ou créer. Mais fon Roi , nourri 
dans Tadverfité & dans le péril , avait acquis 
cette fermeté tranquille , qui laiffe à l'ame toute 
fa force , & à l'efprit toutes fes lumières. Com- 
battu faas cefle par les hommes & par les évé- 
nemens ^ il avait appris à les mettre également 
à profit. L'habitude d'une* réflexion profonde 
lui avait fait appercevoir l'origine des fautes 
& de« malheurs du gouvernement , & les 
moyens de les réparer. Enfin Famour de I9 
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Patrie, & cette commifcration fi naturelle pour 
un peuple accablé & indigent , ( car pourquoi 
me croirions-nous pas que les fentimens ver* 
tueux entrent dans les projets du génie , & en- 
couragent fes efforts ? ) Tamour , dis-je , de fon 
peuple & de fa patrie fe fit fentir à cette amc 
couragcufe , autant <jue Tintérêt de fa propre 
grandeur. Il vit toute Pétendue de fes devoirs, 
& il en accepta le fardeau ; & avec une fanté 
faible & altérée , qui ne lui laiffait pas entre- 
voir une longue carrière , il entreprit le grandi 
ouvrage du rétabliflement de la France , qu'à 
peine pouvait-il efpérer d'accomplir. 

Son premier foin eft d'ordonner une diminu- 
tion de fubfides , fans laquelle le peuple ne met 
point de différence entre la Guerre & la Paix. 
Le Commerce & l'Agriculture également aban- 
donnés, fe raniment fous une adminifiration 
fage & bienfaifante. Il fentit que le Royaume 
pourrait bientôt réparer fes pertes , fi l'on 
mettait en oeuvre les mains qui fa vent le ren- 
dre fertile; qu'il fallait fur-tout prévenir ce 
découragement que produit la misère & qui la 
perpétue ; & qu'il importait , après de fi terri- 
bles difgraces , de raffurer une Nation abattue 
Se intimidée , en lui perfuadant qu^elle pouvait 
encore retrouver la gloire > puifqu'elle retrou^ 
Vait le bonheur^ 
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* Mais comment amener ce changement fi 
heureux & fi difficile ? Comment repouffer loin 
de la France défolée & languifiante, un ennemi 
fi puiffant & fi long-temps viftorieux ? Com- 
ment foulever ce poids d'infortunes accumulées 
pendant deux règnes ? Tout moyen violent ^ 
tout effort extraordinaire aurait porté les der- 
niers coups au Royaume , & aurait achevé (a 
ruine. Il fallait pour fon falut que Charles eût 
précifément le caraâère Se les talens qu'exi- 
geaient une fituation fi périlleufe » Se dont au- 
cun de fes Prédéceffeurs ne lui avait donné 
Texeraple. 11 fallafc cette politique tranquille 
Se circonfpefte , qui fait attendre du temps ce 
que la force ne peut donner ; qui ne pouvant 
heurter de front fon ennemi , amaflfe Se multi- 
plie autour de lui les pièges où il pourra tom- 
ber; qui obferve toutes les fautes , & qui n'en 
commet point; qui emploie à reprendre fes 
forces le temps que rerincmi perd en négli- 
geant les fiennes. Tel fut Part de Charles V : 
art qui le mit fort au-deffus des deux EdouardSf 
plus habiles à vaincre qu'à gouverner. 

Le Monarque Anglais comptait trop fur la 
foibleffe de la France , & n'en voyait pas aiTez 
les reffources. II méprifait un ennemi qu'il 
fallait connaître , & qu'il ne fut pas prévenir; 
il s'endormait dans la molleife^ tandis- que 
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Charles veillait en épiant la vengeance. D'un 
autre côté , le Vainqueur de Poitiers accablait 
la Guienne du poids des impôts , aliénait des 
coeurs qu'il aurait dû ménager; violait les pri- 
Tilcges de fes Barons qu'il était dangereux 
jj'irriter , dans un temps où ils étaient la force 
ou la terreur du Suferain. Il rejetait leurs plain- 
tes en Maître dur & fuperbe. Charles les reçut 
en Roi & en politique ; il exerça avec gran- 
deur les droits de la fouveraîneté , tandis qu'il 
s^aiTurait les moyens de la foutenir. 

Enfin Pinftant arrive où il doit recueillir le 
Iruit de quatre ans de foins & de prudence* 
le Prince de Galles eft cité au Tribunal du Roi 
de France , la Guerre eft déclarée dans Londres 
àrorgueilleux Edouard ; & pendant qu'il s'éton- 
ne de cette audace , qu'il croit téméraire & im- 
puiffante , le Comté de Ponthieu eft faifipar le 
brave Cbâtillon , & réuni à la Couronne. La 
Guienne, confifauée par un Arrêt, eft envahie 
par les armes. Soixante Places font forcées ou 
rendues. Les Princes do Sang de France, fou- 
tenant l'honneur de ce grand nom , s'emparent 
du Limofin Se de PAngoumois. Le Prince Noir 
ne fe croit pas en fureté dans Angoulême , & 
fuit pour la première fois devant les drapeaux 
Français. Jamais révolution ne fut plus prompte 
& plus imprévue. Tous les refforts de I? politi- 
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que de Charles étaient prêts depuis long* 
temps , & ne furent apperçus qu'au moment dô 
leur efibt; & Edouard , qui ne les concevait pas 
encore y ne fe confola de tant de pertes qu'en 
affeftant le vain titre de Roi de France ^lorC^ 
qu'il y perdait fes conquêtes. 

On devait s'attendre que l'Anglais ^ d'amant 
plus humilié de fes difgraces » qu'il les avait 
moins prévues , allait faire les plus grands ef-- 
forts pour reflaiCr fa gloire & fes avantages ^ 
qui lui échappaient à la fois. Une armée nom* 
breufe avait traverfé la mer , & fe répandait 
dans la France : il eft vrai qu'elle n'avait pas 
pour Chef le Héros de l'Angleterre. Londres 
voyait alors expirer à la fleur de fon âge cet 
illuftre Fils d'Edouard , dont Charles V ad- 
mira les vertus aimables qu'il favait égaler , & 
les talens rares qu'il combattit avec fuccès; 
qui vît détruire à fes derniers momens l'ouvrage 
de fes vi(ftoires ; qui avait effacé la gloire de 
fon Père , & parut emporter au tombeau la for * 
Cune de fon pays. 

Charles voit fans s'allarmer le terrible ap- 
pareil de la vengeance des Anglais. Accablé 
de maladies continuelles , il ne pouvoit être à 
la fois l'ame ôc le bras de la France; 41 fallait 
que l'œil du Monarque rencontrât l'homme 
qui pouvait la défendre. C'eft ici que Charlb* 
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apprend à tous les Souverains avec quelle cîr- 
confpeâîon , j'oferoîs dire avec quelle frayeut 
relîgîeufe, ils doivent ufer du droit de donner 
ces grandes places , émanations fi importantes 
de la fouveraineté. Qu'ils font heureux quand 
ils ont foufcrit au choix de la patrie & de la 
renommée ! Qu'ils font à plaindre quand ils 
Tont trompé! Ne doivent-rls arrêter leurs yeux 
^ue fur ce qui les environne ? Le mérite eft-il 
toujours fi près d'eux ? Ne peut-il habiter que 
dans^Tènceinte de leurs palais ? S'il n'a pour lui 
nî les avantages du hafard , ni les reffources de 
rîntrîgue , ô Rois ! il n'attend que vos regards , 
êc vos regards ne le chercheraient pas ! Vous 
avez dans vos mains le grand reflbrt des âmes, 
rémulation , & vous négligeriez de vous en fer* 
vîr ! Eft-ce donc à ceux qui commandent aux 
hommes , d'ignorer Tart de les employer ! Quel 
cft lé Prince dont le règne fera glorieux ? C'eft 
celui qui, comme Charles V, aura dit à 
rhomme fupérieur : viens, achevons l'ouvrage 
delà nature; elle t'a donné des talens., je vais 
te donner ta place. 

lî avait reconnu le Général dans celui qui, 
pour le vulgaire, n'eût été qu'un Guerrier cou- 
rageux. Il l'avait d'abord oppofé au Roi de Na- 
varre. AflFermi dans fon choix par le fuccès , il 
l'oppofe à toutes hs forces de l'Angleterre ; 
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îl le préfère même aux Princes de fon Sang , 
quoique diftingucs par leurs exploits. Ce n'cft 
qu'à du Guefclin qu'il veut confier la patrie. 
Un choix fi glorieux à ce Guerrier ne fut pas 
contredit par ceux mêmes qui pouvaient être Tes 
concurrens. Le temps des dangers & des mal«: 
heurs eft vraiment le règne du génie : à force 
d'être néceflaire , il cefle d'être méconnu ; l'in* 
térêt d'être jufte eft alors le feul qu'on écoute; 
& l'envie , qui n'eft point confultée , attend ca 
filence le jour de l'ingratitude. Mais le Roi que 
nous louons n'avait pas befoin , pour être équi- 
table , d'être averti par le péril. Les grands 
talens & les grands Rois fe recherchent & 
s^attirent. Il aimait du Guefclin : il lui defti- 
nait la première dignité militaire. C'efl dans 
ces mains viâorieufes, qui venaient de cou- 
ronner en CaftilJe Henri de Tranftamare , qu'il 
voulait remettre l'épée de Connétable. Un fim- 
ple Gentilhomme fut élevé à ce rang , qu'îi- 
vaient illuftré les Châtillons , les de Nèfles, 
les Briennes & les Montmorencis. Il le refufa 
d'abord en Guerrier modcfte , il le reçut 
en Sujet (bumis , & Texerça en Héros. 

Nous fera - 1 - il permis d'obferver que la 
fcience d'évaluer les hommes eft peut-être plus 
rare dans les grandes Monarchies , que daqs 
cet ancien Gouvernement féocjal , qui jçigi^ic 
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quelques avantages à beaucoup d'inconvénîens? 
Les PuilTances , plus multipliées , plus faibles & 
moins riches , payaient moins de Troupes , & 
recherchaient plus avidement le mérite qui 
peut y fuppléer. L'adrefle d'attirer dans fon 
parti les talens connus , faîfaît une grande par- 
tie de la politique de ces fîècles. Des dangers , 
plus fréquens & des mœurs plus fimples , ren- 
daient \ts Princes plus attentifs & plus fenfî- 
blés aux fervices , & la majefté faftueufe des 
Cours n'avait pas mis tant d'intervalle entre te 
Souverain qu'on trompe , & le mérite qu*on 
éloigne. Aujourd'hui que la conftitution ^es 
Etats cft plus affermie & plus robufte , il fem- 
ble qu'on fente moins les fautes de la médio- 
crité & le befoin du génie ; il eft confondu 
dcips fîmmenfité d'un vafte Empire , étouflFé 
par la' foule , avili par le luxe ; il s'arrête las 
ôc abattu dans une toute femée d'obftacles & de 
idégojuts; & ce ne font pas , le plus fouvent, 
les talens & les hommes qui manquent au choix 
du Maître , c'efl le choix du Maître qui manque 
aux hommes & aux talens« 

Le Connétable attendu par la Nation , & re- 
douté de l'Angleterre , ne trompa ni les crain- 
tes de l'une, .ni les e(pérances de l'autre. Idole 
des Français , chéri de ceux même de fes en- 
nomis qui a voient affez de mérite pour fentic 
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le Gen ; né pour commander une Armée , 
comme Charles pour gouverner un Empire , 
il joignait à la valeur , à la franchife , vertus 
chevalerefques de fon temps, des talens qui 
n^cn étaient pas. Il fut le premier en France af- 
fujettir à des combinaifons fa vantes & à des 
principes certains, les opérations militaires, 
livrées jufqu'alor s à une audace aveugle & igno* 
rante, IJ donna peu de batailles , & il connue 
la fcience d'une campagne; illuftre ea ce que 
la gloire de (es aâions fut au-deflus de fes 
dignités; heureux en ce qu'il vécuf fous un 
Prince , qui fot le connaître & le récompenfer; 
remarquable en ce qu'il mit un Roi fur leTrêne, 
& qu'il fervit le fien , fans que l'un ni l'autre fût 
j ingrat* 

Charles , inftruît par Pexpérience Se les r^* 
flexions , lui avait recommandé fur-tout d'éviter 
T une adion générale & décifive , qui pouvait cx- 

pofer l'Etat. Crécy Se Poitiers lui avaient appris 
à ne pas confier le fort du Royaume à la feule 
valent de cette Gendarmerie brillante & îndif- 
cipliûée, qui favait mieux combattre qu'elle ne 
favait vaincre. La bravoure impétueufe du Con- 
nétable fe fournit aux grandes vues de Charles. 
Le génie du Général fut d'accord avec la fageflfe 
du Roi , & c'eft l'éloge de ce dernier. 

Wous ne fuivrons point le cours dts tt^x)n^ 
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de du Guefclin , qui , dans un fiècle d'ignorance; 
& dansTenfance de Tart, donne le modèle do 
cette campagne fa vante & célèbre , le chef d'oeu- 
vre du plus grand de nos Généraux dans un fiè- 
cle de lumières. L'afcendant des Français ne fc 
dément plus; le foldat qui fe fie à fon Général 
& à lui-même , eft bien près d'être vainqueur. Les 
nouveaux efforts des Anglais ne font que leur 
préparer de nouveaux affronts. Par-tout ils font 
diffipés ou détruits. Le Poitou, la Saintonge & 
TAunis , qui portaient à regret le joug de la 
domination étrangère, reçoivent avec tranf- 
port rheureux Guerrier qui les rend à la France. 
Cha&les défarme cet infatigable Navarrois qu'il 
avait trop épargné , faifit fes Places & fes tréfors 
en Normandie, & reçoit foû hommage &fon 
ferment en méprifant Tun & Tautre. 

Mais il méditait contre l'Anglais une vengean- 
. ce plus éclatante, & qu'il ne dut qu'à fon génie. 
Ses regards s'étendaient fur tout. Il vit la Marine 
languiffante & négligée depuis Saint Louis, & 
il fe propofa de la tirer de fes ruines. L'empire 
de la Mer n'avait pas alors fans doute cette in* 
fluence fi puiffaute qu'il dut avoir enfuite , depuis 
que le nouveau monde eft devenu l'ambition & 
la richeffe de l'ancien ; que la balance du Com- 
merce eft en quelque forte celle des Etats; que 
l'on calcule la poflibilité des fuccès par les dé- 

penfe 
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pcnfes qtfils doivent coûter, & qu'il faut des 
amas d'or pour renverfer avec le fer les murailles 
& les bataillons. Mais Charles s'indignait avec 
juftice que les Anglais tentaflent de continuelles 
invafions dans la France, & que la France ne 
Teponât pas à fon tour la terreur & le ravages 
chez fes implacables ennemis. Il voulut régner 
furies deux élémens, il voulut avoir une Flotto 
puiflahte qui garantit nos Côtes en meilaçant 
celles de. l'Etranger , & il Peut. Les obftacles 
& les dépenfes n'eflFrayèrent point fon aftivité ; 
& fon économie habile & prévoyante lui avait 
préparé des reflources. Bientôt les ports de la 
Normandie retentiffent des apprêts de cet ar* 
mement. Les bienfaits & les récompenfes du 
Prince encouragent hs travaux & Témulation. 
Sc^ lumières préfident à la conftruâion des 
vaifleaux. L'Angleterre voit ces préparatifs et 
frayans , & n'a pas le temps de les prévenir. La 
flotte. Françaife fe porte fucceflivement dans 
le Comté de Kent., à llUe de Wigth , à Pli- 
mouth , femblable à ces orages qui parcourent 
rapidement un horifon immenfe , & multiplient 
de tous côtés les traces de la dévaftation & 
de la terreur. Les Français exercent ces triftes 
vengeances , que le droit de la vidoire fem- 
blait iautorifer contre des ennemis qui avaient 
tarit de fois abufé de Jeurs avantages. Les An- 
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glais s'arment en foule pour arrêter la deilruo 
cion & défendre leurs foyers. Mais malheureux 
par-tout , ils tombent fous le glaive ou dans 
les chaînes , & l'Angleterre épouvantée croit 
voir dans ces défaftres un préfage finiftre pour 
le règne de fon nouveau Monarque. Ceft dans 
ce moment qu'elle venait de perdre cet 
Edouard III , qu'elle a compté parmi fes plui 
grands Rois , qui connut les faveurs de la for« 
tune & fes retours , qui avait commencé par 
accabler la France & fini par la redouter ; qui ^ 
après avoir vécu dans la gloire , vieillit dans 
TaviliATement Se les faibleiTes » & mourut dans 
l'abandon. 

A quel point Charles V avait changé la 
face du Royaume ! Il l'avait vu épuifé de Dé- 
fenfeurs & de tréfors ; & cinq corps d'afmée 
répandus dans les Provinces pourfuivaient de 
tous côtés nos ennemis , leur enlevaient leurs 
pofleffions, & afluraient les nôtres. Lesrichef* 
{es qui fuffifaient à l'entretien de tant de trou« 
pes & à c^ui des forces navales » n'étaient 
dues qu'à ce talent fi rare Se fi néceflaire dans 
un Prince, d'éckirer Tadmiiliftration des finan* 
tes , & non pas à des exaâions odieufes. Soa 
épargne était le fruit de fes foins , Se non la dé« 
pouille de l'indigence. Le traité de Bretigny; 
avait livré le tiers de la France aux Anglais^ 
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k douze ans après ils n'y ^offédaient plus que 
Calais & Bordeaux. Ils avaient même perdu 
cette belle Province d'Aquitaine , l'héritage 
de leurs llois. La réputation qui fuit les fuccès 
& qui les fait naître , avoir relevé le nom Fran- 
çais dans TEurope , ai le rendait formidable 
à fes ennemis. Une flotte viftorieufe dominait 
fur les mers , protégeait notre commerce , & 
défendait nos ports ; & depuis les extrémités 
de la Navarre jufqu'aux Ifles qui bordent l'An- 
gleterre, tout avait plié devant les Français 
qui avaient un Général & un Roi. Si quelques 
hommes trop frappés de la gloire militaire f6« 
grettaient que C li a r t e s n'eut pas joint ce 
titre brillant à tant de titres qui l'hoDorent , 
qu'ils fe fouvîennent que deux Roi^ guerriers 
avaient perdu le Royaume, de qu'un Roi (agQ 
l'a fauve. Que ftrait-il arrivé , fi ce Prince s'é- 
tait aveuglément fournis aux. préjugés de fom 
fems , qui ne diAinguant point affes les Rai5» 
des anciens Chefâ de Barbares , faifaient con- 
fiftêr leur principal mérite às'expofer tdtnmet 
un foldat à la tête d'une armée ? Que devenait! 
la France , fi fôn Souverain avait eu le carac- 
tère de Jean II , & la deftînée qui en fut la 
fuite? Les braves defon fiècle l'auraient îoné 
fans doute, mais la pofîérité aurait -elle Bo- 
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noté en lui le Reftaurateur d'une Natîoft^ ? 
Quand il n'aurait fait que tirer la France de 
rétatd'abaiffement quelle était; quand au nài- 
lieu de tant de dangers & du tumulte de la 
guerre, il n'eût pas trouvé les nioyens & les 
moînens d'extirper les abus deftrufteurs , qui , 
comme unpoifon fecrët, dévorent la fubftance 
des Etats, il aurait encore des droits à notre 
reconnoiffance &un rang diftingué pajrmi les 
Rois. Mais nous n'avons vu que la moitié de 
fon ouvrage. Son caradère diftindif ( Se c'eft 
celui des hommes rares) était cette intelligence 
vafte & rapide qui voit par tout ce qui manque, & 
ce qui pourrait être fuppléé , & qui fuffit à la fois 
au travail de produire & à celui de perfeftionner. 
Parmi les fondions royales, il en eft dont la 
gloire doit être néceffairement partagée;. il en 
efl dont l'honneur appartient tout entier aa 
Prince qui fait penfer & vouloir. C'eft dans cette 
belle partie des devoirs du trône que nous allons 
fiiivre Chakles V, & il s'offre à nous un grand 
i^eâacle^ Tame d'un Monarque méditant 1$ 
bonheur des hommes»^ 
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SECONDE PARTIE. 

S I les Peuples ne prononcent pas le nom de 
leurs Rois fan$ être frappés de re(peâ , le Phi- 
lofophe ne peut contempler leurs devoirs fans 
être frappé de terreur. Quand cette grande pen- 
fée a faîfi fon ame, elle le remplit & Tacite long- 
temps, & l'humanité entière parait devant luîj 
II voit une foule immenfe d'hommes qui vivent 
fous le regard d'un feul , & qui attendent de lui 
le bonheur qu'ils méritent en échange de leurs 
droits qu'ils ont abandonnés. Ils fe font tous 
fournis à lui , il s'eft donné tout entier à eux , & 
l'on ne faursût trop dire de quel côté e(l le plus 
grand fardeau. C'eft à lui que s'adrefTent tous les 
hommages, mais c'eft à lui que s'adreffem toutes 
les plaintes publiques &fecrettes. L'honneur de 
ce qui s'eft fait de gloriieux fousfes ordres lui 
appartient, mais le blâme du mal qu,'il n'a pas 
empêché tombe fur lui. Aucune de fes aâions , 
aucune de fes paroles n'eft indiflFérentc. 11 ne 
peut être injufte fans être parjure , car il a promis 
la juftice; & s'il lui arrive , comme à tous les 
hommes de fe tromper, fon erreur s'étend & fe 
multiplie dans les fiècles. 

Le temps où a vécu Charles , eft tel qu'oa 
doit lui favoirgré des fautes qu'il n'a pas com-: * 

B3 
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niifes, autant que du bien qu'il a fait. Des Coutu- 
mes groffières , établies jadis par des Conquérans 
barbares , & non encore rédigées , mêlées de 
quelques notions du Droit Romain mal inter- 
prêté , formaient une Jurifprudence bizarre , où 
rien n^était clair & décidé , que la tyrannie des 
Nobles & Toppreffion du Peuple. L'ignorance 
générale , qui s'étendait jusqu'aux Minières des 
Loix, jetait encore des ténèbres fur leur admi« 
niftration. Les droits de Phumanité étaient pat« 
tout méconnus , les droits de la guerre étoient 
affreux. Tout ce qui diftinguait une certaine 
claffe d'hommes , c'eft cet efprit de Chevalerie 
qui élevait l'ame , & mettait du moins dans les 
moeurs une forte de nobleffe, au lieu de cette 
douceur qui eft le fruit des arts & des lumières. 
Cet jiéroïfme des Chevaliers faifait une loi de 
la clémence & de la générofité envers Tennemî, 
& un crime de la mauvaifefoi ; & c'eft être voifin 
de la vertu que d'avoir fenti la honte de trom- 
per , & l'honneur d'être humain & bienfaifanr. 
Les paffions font îngénieufes même dans les 
temps d'ignorance, iScilntérèt eft le trait deref- 
femblançe où fe reconnaît Pefprit humain dans 
tous les fiècles. Quelqu'infprme que fût la juf- 
tice que Ton rendait alors au Peuple , l'avidité 
Avait pourtant trouvé les moyens de la rendre 
difpendieufe^ & Fart de faire payer la chicana 
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î^tâit déjà fort avancé. Un des premiers aâes 
d'autorité de Charles V fut de réprimer ces 
vexations aufli injurîeufes à la dignité des Tri«> 
bunaux, qu'odieufes aux Citoyens. Nous avons 
encore l'Ordonnance, où il met des bornes à 
la longueur & aux frais des procédures, & ref- 
traint cette multitude, dont tout l'emploi ell 
4e les prolonger & de les embarrafler. 11 veut 
fur-tout que la juftice foit prompte & gratuite 
pourTindigent qu'elle doit protéger, & qu'elle 
ac&ève d'accabler, fi elle eft lente & coûteufc. 
21 fixe le falaire dçs Gens de Loi ; car il a» tou-* 
jours manqué à Thuinanité Tétabliflement qui 
lui ferait le plus d'honneur; celui d'un certain 
nombre d'hommes , qui , avec une fortune mé* 
dioçre & un grand courage, confacreraient leur 
étude & leur travail à défendre la fortune , 
l'honneur & la vie de leurs concitoyens , fans 
autre falaire que la reconnaiiïance publique , Se 
les regrets du pauvre après leur mort, 

Les foins de Chàri^bs fe portaient en même 
temps fur un autre abus non moins funefte, je 
veux dire l'altération de ces lignes arbitraires^ 
qui repréfentanttousÈ les biens ^ portant le nom 
du Prince, doivent être auili invariables, que fa 
parole eft facrée. Il les rapprocha de leur pre- 
mière valeur , qq'on avait rabaiffée beaucoup 
dans les befQip$ de< l'^ta;- Il fçntit combien U 

£ 1 
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était dangereux d'employer un pareil remède J 
qui détruit cette confiance, le fondement né- 
ceflaire de toute fociété. Il fut d'autant plus em- 
preffé à guérir ce mal toujours contagieux , que 
le Commerce était un des objets fur lefquels il 
exerça le plus Tefprit réformateur , qui carafté- 
rife fon gouvernement. Ce n'eft pas que cet 
échange des denrées & des produdions de tous 
les climats , fi utile & fi fruftueux pour tous f 
lorfqu'il eft bien entendu , eût alors des moyens 
aufli vaftes & aufli multipliés, qu'il les eut depuis , 
lorfqu'on eut acquis un nouveau monde. Ce 
grand arbre du Commerce, qui ombrage aujour- 
d'hui & enrichit tant de Peuples , n'avait pas 
étendu fes rameaux aufii loin , & ne portait pas 
d'aufil beaux fruits. Mais le fage Monarque ne 
l'en cultiva pas avec moins d'attention. Il pen- 
fait que l'encouragement le plus folide qu'on 
put donner aux Commerçans , c'était la libferté. 
Perfuadé qu'il falloit mettre fous les yeux de fes 
fujets les exemples & les avantages de l'induf- 
trie , il appelait les étrangers dans fes Ports par 
toute forte de franchifes & d'exemptions. Il 
crut , avec raîfon , que la circulation plus abon-^ 
dante, & l'émulation qu'ils produifaient , étaient 
pour le Prince d'un prix plus réel , que les im- 
pofitions qui les gênaient auparavant, & dont 
le Royaume (ouffrait , faa.» que le trefor public 
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en fût accru. Ceft dans le même principe qu'il 
augmenta les priviîéges de tous lesNégocians 
Français. L'eftime qu'il témoigna pour leurs 
travaux les leur rendait plus doux & plus chers, 
& fes bienfaits les rendaient plus faciles. 

Mais s'il eut jamais befoin de toute la pénétra- 
tion d'un Légiflateur & de toute la vigilance 
d'un Roi, ce fut lur tout lorfqu'il entreprit do 
réformer la perception des deniers publics. Rien 
ne fait mieux voir lesinconvéniens prefque iné- 
vitables attachés à un grand Empire , que ce cri 
de douleur & de reproche que les Peuples ont 
élevé dans tous les tei^ps contre les abus cruels, 
qui leur rendent la levée des tributs infu porta- 
ble. On peut croire ces plaintes exagérées; mais 
en les réduifant beaucoup, il en refte affezpouc 
gémir. Et comment, en jetant les yeux fur tant 
de millions d'hommes contribuables , ne pas 
croire que l'Exadeur peut impunément trouver 
fa proie par-tout où le Prince demande un fub- 
ûdc f Combien de fois la voix de l'opprimé doit 
fc perdre & être rcpouffée avant d'arriver jufqu'au 
.Trône? Par combien de moyens que la fraude 
invente , & que la fageffe du Maître ne peut de- 
viner , l'or qui doit être porté au dépôt de l'Etat, 
s'arrête-t-il fouvent dans les canaux par où il 
paffe? L'intérêt d'éclairer tant d'abus peut-il 
être égal à l'intérêt d'en profiter? Et Tart de ia 
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£aance compliqué pendant des fiècles » n^eft-it 
pas comparable à la langue Hiéroglyphique » 
qui cachait au Peuple les myftères des Prêtres 
Egyptiens ? Sully , le grand Sully avouoit qu'il 
ne le connoiffait pas tout entier , & THiftoire 
nous le repréfente déjà comme une fcience 
inextricable dès le règne de Charles V. Les 
calamités publiques avaient encore augmenté 
le défordre. Car c'eft toujours lorfque l'indi- 
gence eft au comble ^ que les déprédations ont 
plus de prétextes & de moyens. Le Monarque 
eut le courage de contenir & de réprimer les 
Adminiflrateuts des fin^ipces au moment oik 
il avait befoin d'eux. Dans les extrémités 
les plus preflantes , où tant d'autres Princes 
auraient vendu leurs Peuples à l'avidité des 
Traitans , pour avoir de quoi repoufler l'en- 
nemi , il dédaigna ces honteufes reflburces , 6c 
en chercha dans fon génie qui s'accordaiTent 
avec fon amour pour fes Sujets. Il porta le 
flambeau dans ce dédale d'iniquités ; il en pu** 
iiit plufieurs , en prévint d'autres ; & coupa une 
des racines du mal ^ en écartant de ce miniftèrç 
des hommes à qui leur rang & leurs fondions 
femblaient en interdire Papproche , & qui par 
un traité infâme s'étaient rendus proteâeur$ 
des coupables, en partageant le profit de leurs 
.ctimest II fe £t rendre un compte exaâ de ceux 
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4qui devaient être chargés de la coUeâion des 
impots ; il obfeiva leur conduite » & la régla 
par les plus fages Ordonnances. Il ne détruific 
pas tous les maux fans doute ; & qui Taurait 
pu ? Mais c'était beaucoup de les adoucir ^ 3c 
la reconnoiffance de fon Peuple fut à la fois la 
preuve & le prix de fes foins. Il ne trouva pas 
ce fyftême aujourd'hui tant cherché , qui , ea 
réduifant à des opérations (impies & lumineu^ 
&s h perception des revenus du Prince , au- 
gmenterait les richeffçs publiques , & dimi- 
nuerait les charges dos particuliers. Ce ferait 
là le chefd'oèuvre de Padminiftration, Mais fi 
Charles V n'a pas été jufques-là, avons-nous 
le droit de le lui reprocher ? 

Il luttait contre les obilacles en tout genre, 
Se fon règne n'eft qu'un combat perpétuel con- 
tre l'Etranger qui menaçait fes Etats , & contre 
les fléaux qui les défolaient. La barbarie de 
ces fiècles avait trouvé le fecret funefle de 
rendre la paix plus afiFreufç que la guerre. La 
difcipline févère de ces nombreules armées 
toujours fubfiflantes , qui défendent & fatiguent 
un Royaume , n'avait pas encore été établie 
pour ces troupes paflagères le^ifées dans le bç- 
foin , & congédiées dès qu'elles étaient inu- 
tiles. Ces foldats devenus brigands , accoutu- 
més à la licence & au pillage, raiTemblés fous 
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les ordres des plus hardis d'entr'eux, fc décta-a 
îaient les ennemis de toutes les Nations aa 
moment où elles n'en avaient plus. Nourris de 
rapines & de fang , payes par les Peuples qui 
achetaient à prix d'argent une sûreté précaire, 
quelquefois exterminés , ils avaient toujours 
des fucceffeurs moins effrayés de leur punition , 
qu'avides de dépouilles & de brigandage. Nous 
rougiflbns en voyant ce qu'ont été nos ancê- 
tres , en voyant ces mœurs féroces , dignes des 
Hordes les plus fauvages, & des. Arabes du 
défert. Souvenons -nous que c'eft à quelques 
hommes tels que Charles V , que nous de- 
vons ce que nous fommes aujourd'hui , & ap- 
prenons à refpeâer l'ouvrage du génie, 

Charles apperçut la fource de ces horribles 
défordtes qui empoifonnaient^les douceurs de 
la paix 5 dans ceux que l'on tolérait pendant la 
guerre pour flatter l'humeur avide & indépen- 
dante de la foldatefque , & fur - tout dans le 
privilège que s'arrogeait le premier aventurier 
courageux de fe faire Chef d'une Compagnie , 
qu'il cherchait enfuite à enrichir par des crimes. 
Il jugeait qu'on ne pouvait trop afTujettir aux 
Loix ces hommes armés du glaive qui peut en 
rompre le joug ; & la police militaire fut le fruit 
de fes réflexions. Il défendit qu'on levât des 
Compagnies fans une permifllon exprefle du 
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Prince , & cette permiffion devait être le prix 
des fervices. Il voulut que les Chefs nommés 
par lui fuffent refponfables de la conduite de 
leurs foldats, & il contint les uns & les autres 
par des Réglemens févères , qui mirent le Peu» 
pie à Tabri des violences. Cet ordre introduit 
pour la première fois dans nos armées , & Tune 
éçs principales caufes des profpérités de fon rè- 
gne , fut perfedionné dans la fuite fur le modèle 
qu'il en avait tracé. Toute légiflation demande 
à être affermie & achevée par le temps , & c'eft 
for-tout en ce genre que le grand Homme tra- 
vaille pour les fièclcs. 

Nous ne devons pas oublier une coutume 
confiante dont Charles ne s'écarta jamais , & 
qui peint fon caraftère. Voulait-il ilatuer quel- 
que chofe fur la Jurilprudence ? 11 aiîêmblait 
k$ Magiftracs. S'agiffoit-îl de Commerce ? Il 
appellait les Négocians. Etait-il queftion d'Or- 
donnances Militaires ? 11 confultait les Guer- 
riers. Il s^éclairait toujours des lumières des 
autres , & décidait par les fiennes. Il n'eftpeut-. 
être point de marque plus sûre de fupériorité. 
Car rhomme faible craint toujours de paraître 
gouverné par autrui , & les penfées d'autrui font 
ilériles pour Thomme médiocre qui ne penfe 
point. 

Iklajs fd propre expérieiice lui tint lieu de 
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tous les confeils , lorfqu'il porta cette fameufe 
loi devenue fondamentale , qui avançait de fept 
années la majorité des Bois , fixée auparavant à 
vingt -un ans. Cefl un des monumens de fa 
prudence encore fubfiflant ; il connaifTait la 
danger de laifler trop long-temps dans un 
Royaume une autorité pafiagère , qui n'a pas 
toujours les intérêts de l'autorité permanente ; 
& il favaic que le mal que peuvent faire les Rois^ 
cft toujours moindre que celui qu'on peut faire 
en leur nom. 

En préparant à fes fucceflcurs une puifla^ce 
plus aflurée Se plus tranquille , il fut défendre la 
iienne propre <Sc cdle des Loix , contre des ufur- 
pations d'autant plus dangereufes qu'elle» 
avaient un prétexte facré. Des Minières de r£« 
glife pouiTés par un e(prit d'intérêt 3c d'ambi«> 
tion qu'elle défavoue , évoquaient fôuvent à 
leur Tribunal des caufes j qui n'intéreffant que 
la fortune ou la vie dès citoyens ^ & non pas 
leurconfcience, appartenaient aux Môgiftrats 
féculiers* Ces appels éternifaient les procès » Se 
faifaient naitfe des exàâions & des injuftices. 
Charles , plein de zèle pour une Religion 
fainte, ne voulut pas qu'elle devînt un objet do 
plainte ôc de fcandale pour le Peuple , qui ne 
.doit que la bénir & la reljpefter. Il reflerra dans 
4e juftes bottier la Jutifdiâion du Sacerdoce ^ 
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Il dîgnc de vénération , lorfqu'il n'exerce que 
le règne de Dieu ; mais qui femble avertir les 
hommes de le juger y lorfqu'il affeâe un autre 
empire. 

Toute oppreffion était odieufe à ce Roi , qui 
aimait fon peuple. Il étendit les efiets de ia 
bonté jufques fur cette nation , qui parok , ea 
déteftant toutes les autres « leur avoir donné 
le droit de la rejetter de leur fein ; qui a été 
cruelle , & qui a foufiert des cruautés ; qui a 
puifé dans la profcription Se dans la misère les 
leçons de rinduftrie , de qui a fini par s'enHchic 
au milieu des Peuples qui la maudiflent. QueU 
ques Juifs , qui femblaient n'avoir embrafle no-^ 
tre Religion que pour ia déshonorer^ croyaient 
fe rendre agréables à leurs nouveaux frères^ ea 
devi^naht léis perfécuteu^s de leurs compatrio- 
tes. Ils élevaient tous l^ joiïtfs contre ces mal« 
heureux dé nouvelles accusations, toujours re«r 
çues avec avidité par lé peuple qui ne juge 
point , Se adoptées légèrement pal: d^s Juges 
qui étaient peuple. Lé Monarque , qui doit la 
juftice à tous , la rendit à deà infortunés. Il 
ordonna , & cette loi fuffirait pour Faire con- 
naître Tefprit qui régnait alors , qnè les Juifs 
ne fuffent pas condamnés fans preuve. Os n'eft 
pas fans demander parddn à ThUtnanité , qUe 
je loue uû Roi d'avoir défendu ^q'oA fUt ibjujfle^ 
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Se d'avoir rempli le premier de fes devoirs J 
mais les devoirs changent de forme & d'efpèce 
avec les temps. Le Philofophe voit le grand 
homme placé dans fon fiècle entre les lumières 
& les ténèbries , & il le juge fur ce qu'il a ôté 
aux unes ôc ajouté aux autres. Si ^nous étions 
portés à nous enorgueillir de nos progrès ; Q 
nous félicitant du chemin que nous avons fait 
.dans la carrière^de la raifon , nous ne regar- 
dions pas avec affez de refpeft les hommes çou* 
rageux qui nous en ont ouvert l'entrée , en 
arrachant les ronces qui la fermaient ; c'eft 
alors que le Philofophe aurait droit de nous 
dire : » Eh ! d'où naît donc votre orgueil î 
» Pourquoi vous regardez-vous avec tant de 
d> complaifance dans la route que l'on vous a 
9> tracée., au lieu de fonger à la pourfuivre î 
9j Penfez-vous donc avoir tout fait ? Charles 
D> avançait fon fiècle , & vous retardez le vô- 
7> tre, Charles , dans un règne trop court , Se 
'» dans des temps trop grofliers y a donné des 
m Lbix fages, lorfqu'à peine on connaiffait des 
» Loix. Et vous , quatre cens ans après lui, en- 
a» tourés de lumières & de fecours , avez-vous 
7> perfedionné votre Légiflation ? C'eft en 
>j vain que la raifon vous crie , qu'en empruii- 
» tant une Jurifprudence étrangère, il fallait, 
» pour vous la rendra propre^ ou la conciliei: 
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-m avec vos Traditions locales & vos Coutu- 
*> mes antiques , ou les lui facrifier ; que le Code 
3* d'un Peuple éclairé doit former un tout aufli 
m parfait que peut rjètne Tou vrage des hommes ; 
» que Ton ne doit y trouver ni interprétations 
n arbitraires , ni contradidions abiûrdes : voilà 
» le vœu général de vos meilleurs Citoyçn$. 
» L'avez-vous rempli ? Songez-vousàlercm- 
» plirf Et que vous fert que votre langue foit 
*»= la langue da TEurope , & que vos chefrd'œu- 
» vres faflfent fes plaifirs ? Que vous fervent 
•> tant de connaiflances , fi ce. n'eft pas à 
«> porter au plus kaut degré de perfeâîon cq 
» qm rend une Nation heureufe-& refpeftablej 
■■» les Loix ? 

Il eft doux pour ces efpdts paiâble$ , occupés 
dan» la retraite des Arts qui élèvent, l'ame <Sç 
cmbdliffentla vie, de jtrouver dans THiftoire 
Jeur goût jtiftifié par l-etemple des Hommes 
icélcbres, GharLës aimait les Lettnes. Il encou- 
jragea le petit nombre de ceux<]ue Ton appelait! 
flots Savans^ ç'eft-à-dire qui avaient Tamoui! 
de la Science , & n'en avaient pas Tidée , & qui, 
-d^fis des.teipps plus heureux , auraient lu la 
connaître & Tacquérin Les jprofpérités de fon 
jègqe perfnirent à la Nation de développer dans 
Kjuefqties Poëfies, encore informes, la gaieté 
,gui;fait ibn caraftère ^ & qui dida les Ouvrages 
Tome IIL C 
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de nos premiers Ecrivains. Il raiTembla plus da 
Livres qu'aucun de fes PrédécefTeurs n'en avait 
eu; & on le regarde comme le fondateur de cec 
immenfe dépôt des prodnâions de refprit hu* 
ms^in , que le travail augmentera d'un côté » 
tandis que la raifon en reoranchera de l'autre , 
& dans lequel on peut fe repréfenter l'erreur & 
le mauvais goût , entourés de monumens in* 
nombrables, ôc la vérité & le génie qu'on dif^-^ 
tingue à peine , appuyés fur quelques che£* 
d'oeuvres. On doit rappeler ici , pour Phonneiff 
des Lettres, ce mot fi connu deCaA&LEs V^ 
que la France doit être heureufe & floriflanto 
tant que la Science y fera en honneur. On op- 
pofe avec plaiQr ce fentiment d'un Monarquo 
illuftre aux déclamateurs chagrins , qui penfent 
ou feignent de penfer que les Lettres ont cor^ 
rompu les Peuples, parce qu'elles n'ont pu guérie 
tous leurs maux. Oh l'oppofe encore aux hom« 
tnes orgueilleux & jaloux , qui bleiTés en fecrct 
d'une gloire qu^on ne peut acheter , 6^ dont oa 
n'hérite pas ^ voudraient anéantir le règrïe d« 
l'éloquence & de la raifon. 

La vie d'un grand Roi appartient toute entière 
au genre humain. S'il a commis une faute, fi 
cette faute a été éclatante , fur-tout fi elle a été 
réparée, c'eft une inftrudion pour la poftérité: 
elle doit à ce titre çioitrer^aas (6a éloge. L'adubf 



^on la diffitnuleraît; mais ce n'cft pas à elle à fea- 
tir ni à louer ce qui eft grand. Oui , ne craignons 
pas de le dire, Charles fiit injufte une fois; 
mais il reconnut Se corrigea fon injuftice » & ce 
trait eft digne d'achever le tableau de fa gloire. 
Du Guefclin , au moment où il fut nommé 
Connétable , avait demandé pour toute grâce , 
que, quelques difcours qu'on pût tenir contre 
lui, le Prince , avant de rien décider, daignâc 
eu moins l'entendre lui-même. Cette prière eft 
un preflentiment remarquable; elle montre que 
le grand homme apperçoit Tenvie d'aufli loia 
qu'il en eft apperçu. Chaules , fur la fin de foa 
règne , irrité contre le Duc de Bretagne , don( 
le penchant pour les Anglais n'était que t(Q^ 
œanilefte, ^vait réfolu de confifqper (oà 
Puché : ic nous n'entreprendrons point dç 
îuger cette démarche , condamnée par pluûeurs 
J^iiftoriens, & jufiifiée par d'autres. Tûutescos 
idifcufllons de la politique & de la jurifdiftion 
féodale , le plus fouvent obfcurcies à deiT^in pac 
-les Apologiftes des deux partis » «rompent AOtre 
curiofité &J10S jugemens^-Quoi qu'il en foit, le 
rConôécable , chargé de cette Guerre entreprit 
contre fôn Souverain , ne l'approuva pas en 
;'effet; mais dans le Confeil où le Roi demanda 
les avis, il ne s'expliqua q\ie par un filençe ref- 
^peâueux. L9 calomnie , qui ne pouvait lui re*'^ 
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procherfes paroles, interpréta fon filence. Oa 
feignit de craindre que du Guefclin ne fut d'in- 
telligence avec le Duc de Bretagne, & ne facrî- 
fiât le Roi de France. La malignité , qui fait fi 
bien reflemblçr au zèle , fit voir le Royaume 
en danger, & la trahifon prête à éclater. Le Roi 
fut ému , entraîné , & la difgracc de du Guefclin 
décidée. Elle ne fat pas longue. L'impulfion 
étrangère que Charles avait fuivie , céda aux 
réflexions de fa fageffe & aux mouvemens de & 
générofité. Le Guerrier vertueux , outragé pac 
un reproche de perfidie qu'il avait fi peu mérité, 
avait renvoyé fur le champ les marques de fa 
dignité au Maître dont il était méconnu. Deux 
Çrihces du Sang royal vont de la part du Mô^ 
narque les reporter à du Guefclin.' Ils lui ren<« 
dent cette épée de Connétable , annobliédans 
Tes mains , & fi terrible aux ennemis. Ils avouenè 
que le Rot a été trompé , Se qu'il lui rend jufticé. 
Le Héros fe défend quelque temps , il craint ùa 
fécond effort de la calomnie. Les Princes inr 
'fiflent, 5C rintérêt de TEtat Temportc* Le Mo-« 
narque a fléchi fon Sujet. Qui des deux était le 
plus grand ? O majefté des Rois ! combien ta 
t'élèves en t'abaîflaût devant la vertu ! 

Pourquoi faut-il que nous mêlions des regreM 

& des larmes au plaifir de Tadmiration ? Pout-^ 

' quoi faut-il que la mort d'un bon Roi aiceacoijc! 
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Ses dfoits à nos louanges f Qu'elles font trifles 
& amères ! La carrière de Charles fut trop tôt 
bornée. Le Ciel , qui lui prodigua fes dons, ne 
lui affigna que peu de jours pour en jouir. Une 
langueur fecrette y attribuée à un poifon lent, 
âc qui du moins en eut les effets funeftes , Fa* 
vertiflâit à chaque inftant d'une fin prochaine j 
& marqua le terme de fes années dans Page où 
les hommes ont toute la force de la maturité. 
Les germes du trépas , qui fe développaient 
dans fon fein , n'ôtèrent rien à fon courage* 
Plus il Tentait défaillir fa vie y plus il fe hâtait 
de la remplir de grandes aâions , & d'en con- 
facrer les relies à fon Peuple. 

Lerfqu'il vit approcher la mort , il avait déjà 
recueilli toute fa prudence pour raffurcr le 
Hoyaume, qui allait être abandonné à un en- 
fant. La Régence était réglée & reflrainte y Se 
la forme du gouvernement fixée. Prêt à fe fé- 
parer de fes Sujets , qui lui avaient toujours été 
il chers , il voulut leur ktiflfer une dernière mar- 
que de fon amour ^ ea aboliffant une. partie des 
tributs qu'ils n'avait jamais impofés qu'à regret, 
Se qu'ils avaient toujours payés fans murmure. 
Il (îgna cet Edit quel(]ue$ I^eures avant d'expirer. 
Ses dernières paroles furent des yœqx pour fon 
Peuple , St fon dernier inûantfot un bienfait* 

Une idée accablante,* terrible s'oft-e à moi ^^ 

' ' ci 
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& doit s^ofirîr fans doute à tous les efprîtsj 
Nous avons vu Charles V tçavailler vingt ans 
au bonheur de la France. Hélas I quel en fut le 
fruit ? O inévitable révolution des chofes hu- 
maines ! O deftinées des hommes ,* dépofécs 
dans les mains d'un homme ! Charles meurt , 
& tout eft changé. Il meurt j & ce que la fa^ 
gefle , la confiance Se la modération avaient 
fait, la démence , l'ambition , la férocité Pont 
détruit. Ah ! s'il eût été donné à ce Prince de 
lire dans l'avenir ; fi dans l'inftant de fa mort , 
où il fc confolait fans doute d'être fitôt enlevé 
à fon Peuple , par la penfée du bien qu'il avait 
fait , il eût pu prévoir les malheurs aâfréux qui 
allaient accabler la France 1 Si cette fcène ef- 
frayante de défaftres & d'horreurs s'était ou- 
verte devant fes yeux prêts à fe fermer! ...... 

Mais détournons les nôtres du tableau de ces 
infortunes, qu'un autre Charles fut réparer. 
La machine des grands Etats ne s'affermit & ne 
fe fixe dans un fur équilibre qu'après de viplen- 
tes fecoufles , & fous les coups de l'adverfité. O 
mesConcitoyens ! quelques difgraces paflagères 
n'ébranleront point votre courage. Vous ne 
perdrcz^amais cette fierté nationale, le principe 
de l'héroïfmé & du fuccès ; vous entendrez 
l'ombre de O&arles V qui vous crie : » Fran- 
» çais j fi vous n'avez pas été invincibles fTOS 
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I» ennemis le font-ils ? Quelle Nation doit avoir 
» plus de fermeté dans les revers, que celle qui 
» fe connaît tant de reffources ? Quel Peuple 
» 'doit être moins effrayé de fes défaites» que ce* 
» lui qui fat tant de fois vainqueur f Avez-vous 
m éprouvé plus de maux que ceux qui m^ont 
» précédé & qui m'ont fuivi ? Venez , defcen- 
9i dez dans ces tombes auguftes où mon brave 
» Connétable eft placé à côté du Roi qui fat 
a» fon ami , où j'ai vu defcendre Turenne , où 
» j'attendais Villars. Venez jurer à tous ces 
91 Héros , à moi y de ne jamais vous défier de 
» votre courage ni de votre fortune ; & que 
a» ces grands nomis & le mien , répétés ùliïs 
•> cefle parmi vous , foient; Taiguillon de votre 
» valeur , le préfage de vos proipérités, & le 
m lignai de vos viâoires. 
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Ir^ARMi les noms célèbres qui ont des droits 
aux éloges publics & aux hommages des peu- 
ples , il en eft que Tadmiration a confacrés, qu^ii 
faut honorer fous peine d'être injuftes , & qui 
fe préfentent devant la poftérité , environnés 
d'une pompe impofante & des attributs de la 
grandeur ; il en eft de plus heureux , qui réveiU 
lent dans les coeurs un fentiment plus flatteur de 
plus chef, celui de Tamour; qu'on ne prononce 
point fans attendriffement ^ qu'on* n'oublieroit 
pas fans ingratitude ; que l'on exalte à T^nvi , 
non pas tant pour remplir le devoir de l'é- 
quité , que pour fe livrer au plaifir de la recon- 
noiflance ; & qui , loin de rien perdre en paflàilt 
à travers les kg^Sj recueillent fur leur rotfte 
de nouveaux honneurs , & arriveront à la der- 
nière poftérité I précédés des acclamations de 
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tous les peuples & chargés des tributs de tous lel 
fiècles. ' 

Tels font les caraftères de gloire qui appar<« 
tiennent aux vertus aimables & bienfaifantes , Se 
aux talens qui les infpirent. Tels font ceux du 
grand Homme que la Nation célèbre aujour- 
d'hui par la voix de fes Orateurs, & fous les auC- 
pices de fa première Académie. Fenelon eft 
parmi les Gens de Lettres ce qu'Henri IV eft 
parmi les Rois. Sa réputation eft un dépôt con- 
fervé par notre amour , & fon Panégyrifte , quel 
qu'il foie , eft furpaffé d'avance par la feûfibilité 
de ceux qui l'écoutent. Il n'eft peut-être aur 
cune claffe d'hommes à qui Ton ne puiffe offrir 
fon Eloge , & qui ne doive s'y intéreffer. Je 
dirai aux Littérateurs, il eut l'éloquence de 
Tame & le naturel des Anciens ; aux Miniftres 
de l'Eglife , il fut le père & le modèle de fon 
peuple; aux Controverfiftes , il fut tolérant,, il 
fut docile ; aux Courtifans , il ne rechercha 
point la faveur, & fut heureux dans la difgrace ; 
aux Inftituteurs des Rois , ta Nation attendait 
fon bonheur du Prince qu'il avait élevé; à tous 
les hommes , il fut vertueux , il fut aimé; Sts 
Ouvrages furent des leçons données par un 
génie ami de l'humanité à l'héritier d'un grand 
Empire. Ainfi je rapprocherai l'hiftoire de fçs 
écrits dp l'augufte éducation qui en fut l'objet. 
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}e le fuivrai de la gloire à la difgrace , de la 
Cour à Cambray , fur le théâtre de (es vertus 
épifcopales & domeftiqiies ; Se je puis remar- 
tjuer d'avance, comme urt trait rare & pcut-êtria 
unique , que l'honneur d'être compte parmi 
nos premiers Ecrivains, qui fuffit à l'ambition 
des plus beaux génies y eft le moindre do 
Fbnejlon. 

^ PREMIERE PARTIE. 

Entre les avantages que Fenelon dut à lâ 
nature ou à la fortune , à peine faut-il comptée 
<elui de la naiffancé. Un homme tel que lui 
<ievoit répandre fur Tes ancêtres plus d'illuflra"- 
^iôn <jû'il n'en pouvait recevoir. Un hafard plus 
heureux peut-être , c'était d'être né dans Un 
fiècle où il pût prendre fa place. Cette ame 
douce & tendre , toute remplie de l'idée dii 
bonheur que peuvent procurer aux Nations pd* 
licées les vertus fociales Se les facrificés de rin-* 
térêtic des paf&ons^, fe ferait trouvée trop 
étrangère dans ces temps d'ignorance Se do 
^barbarie , où l'on ne connoifTait de préémi* 
' nence que la force qui opprime , ou k ^ôliiî* 
que qui trompe. Sa voix fe fût perdue parmi 
' les clameurs d'une multitude gfoflière Se dans lé 
{umuïte d'Une Couc ocagéufe. Sqs talenii eûfieÀC 
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été méconnus ou enfevelis. Mais la nature l6 
plaça dans un temps de lumière & de fplendeur* 
Lorfqu^après des études diftinguées qui anhbn* 
çaient déjà tout ce qu'il ferait un jour , après 
les épreuves néceffaires pour être admis aux 
)ionneurs du Sacerdoce y il parut à la Cour de 
Louis XIV. La France était à fon époque la 
plus brillante. Le trône s'élevait fur des tror 
phées Se ne foulait point les peuples. Le Mo- 
narqije entouré de tous les arts^ était digne de 
leurs hommages, & leur offrait fon règne pour 
objet de leurs travaux. L'aâivité inquiète & 
bouillante du caraâère Français , long-temp$ 
nourrie de troubles Se de difcordes , femblait 
ji'avoir plus pour aliment que le déûr de plaire 
au Héros couronné» qui daignait encore êtr^ 
aimable. L'ivreffe de fes fuccès Se les agrémens 
^e fa Cour avaient fubjugué cette Nation feu* 
fible^ qui ne réfifle ni aux grâces, ni à la gloire. 
Jjes £entimens qu'il infpirait étaient portés 
jufqu'à un excès d'idolâtrie dont TEiirope mêmû 
donnait Texcufe Se l'exemple. Tout était fou- 
rnis & Je glorifiait de Pqtre. Il n'y ^tvoit plm 
de grandeur qu'aux pieds du trône, ,& l'adula- 
tion même avait pris l'air de la vérité Se le lani«- 
gage du génie. 

F£N£LOM apportant au milieu de la Cour la 
plus polie de l'univers des talens iupénçuiLS^ df« 
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fnoeurs douces» des vertus indulgentes , devait 
être accueilli par tout ce qui avait aflez de mé- 
rite pour fentir le Gen , Se attirer les regards d^un 
maître à qui nulle efpèce de mérite n'échappoic 
Dès rage de dix-neuf ans , il s^était eflfayé dao$ 
le miniftère de la parole évangélique , Se avait 
réufli après Boffuet Se Bourdaloue. Ses fuccès 
même avaient été bnllans ^ que fon oncle , 
le Marquis de Fenelon » homme de mœurs fé« 
vères, & d'une probité reipeftée, craignit que 
le jeune Apôtre ne fe livrât trop aux împref- 
fions d'une gloire mondaine , Se l'obligea de 
iè renfermer dans les fondions les plus obfcures 
d^un état dont tous les devoirs font également 
iacrés. Il fallut , dans l'âge où l'on eft avide 
de fiiccès Se plein du fentiment de fes forces , 
que ce génie naiflknt ralentit fon eflbr & des- 
cendît de fa hauteur. Cette première épreuve 
iqui était pénible , parut cependant ne pas coû- 
ter beaucoup à (a docilité naturelle. Il étudia 
tous les exercices de la religion Se de la piété 
fous la conduite du Supérieur de Saint Sulpice. 
Mais ceux qui le voyaient obéir ^ le jugèrent 
bientôt digne de commander. On crut pouvoir 
confier à fa jeunefle une place qui femblait de- 
mander de la maturité , celle de Supérieur des 
Nouydles Catholiques. C'étaient pour la plupart 
(}e jeunes perfonncs arrachées à rfaéréfîe ^ & 
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(Ju'il fallait affermir dans une croyance qui n'é«* 
tait pas celle de leurs pères* Pour cet emploi 
fans doute on ne pouvait mieux choifir. Per- 
fônne n'était plus capable que lui de tempérée 
i'auftérité de fa miffion en faveur d'un fexe dé- 
^ licat & fenfîble , près de qui le don de perfuadec 
ne peut guère être féparé de celui de plaire", & 
à qui le Légiflateur de l'Evangile n'a jamais 
adreflc que des paroles de grâce /^de clémence 
& de paix. Là commencèrent à fe déyelopper 
les qualités apoftoligues de F e n e l o n. Ceft 
alors qu'il compofa le Traité de V Education des 
FilUs y 3c celui du Mirùfière des Pajleurs , pre- 
mières produdions de fa plume. Le bruit de fes 
travaux vint jufqu'aux oreilles de Louis X I Vi 
^'autant plus flatté de ce genre de fuccès , qu'il 
croyait fa gloire intérefTée à effacer jufqu'au^ 
derniers veftiges du Calvinifme. Ceft à regret^' 
c^eft en gémiffant, que potir ne pas trahir la 
mémoire de Fenelon , je rappelle ici des vio- 
lences odieufes exercées contre des fujets paifî* 
bles^ , qu'on pouvait ramener par la tolérance » 
ou du moins contenir par l'autorité. Je ne re- 
cherche point le trifte plaifir d'accufer les mâ- 
nes d^ùn Monarque illuftre. En déplorant ces 
abus horribles , dont je fuis forcé de parler, je 
rue les impute ni au Prince qui fut féduît , nt à 
;la Religion qui les défayoue , ni à la Natioa 

qui 
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^l les détefle. Mais je ne dois pas omettre 
Tuo des plus beaux traits de la vie de Fenelok j 
celui qui décela le premier toute la bonté de 
fon ame & la fupériorité de fes lumières. Le 
Boi le charge d^une Million dans la Saintonge 
& dans PAunis j miffion , il faut bien le dire ^ 
qui dévoie comme les autres être foutenue pac 
les armes & efcortée de foldats. Qu'il ait eu 
horreur de cet affreux miniftère y ce n'eft pas, 
là ce que j'admire. £taic-il donc le feul qui 
éprouvât un fentiment fi jufte & fi naturel ? Fcf 
rons-nous cette injure à une Nation telle que 
la nôtre , de croire que lui feul connût alors; 
rhumanité f Non , mais lui feul la défendit* 
Hélas ! il eft fi commun d'être humain par ca- 
raâière & cruel par principe ! On ne connaît 
que trop cette pitié ûérile & barbare qui plaine. 
les malheureux qu'elle immole. Ce n'était pas ^ 
celle de Fenelon. Une fenfibilité profonde & 
éclairée^ qui, lorfqu'il s'agit de morale, de-^ 
vient une raifon fublime , Télevait alors au- 
deffus de fon (iècle , & lui faifait voir les fuites 
foneftes de ce fyftêîpe d'o^preffion. 11 déclare, 
qu'il ne fe chargera point de porter la parole 
divine , d on lui donne des foutiens qui la des^ 
honorent, & qu'il ne parlera au nom de Dieu 
& du Roi , que pour faire aimer l'un & l'autre. 
Ce courage de la vérité en impofa aux préjugés 
TomçIIL D 
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& au pouvoir. Deux Provinces , grâces à fejf ' 
ibins, forent préfervées du fléau de la perfécu- 
tion qui eo accablait tant d'autres. Lui feul 
oflFrit à la Religion des conquêtes dignes d'elle» 
Se de lui. D'autres fe contentèrent de gémir en 
exécutant des ordres rigoureux ; d'autres eu- 
rent des remords ; lui feul eut de la vertu. > 
S'il eft pour l'homme vertueux une récom- 
penfe qui puiffe le toucher après le témoignage^ 
de fon propre cœur , c'eft l'amitié de ceux qui 
lui reffemblent , & c'eft le tribut que recueillit 
Fenelon en reparaîfTant à Vcrfailles. Les Beau- 
villiers , les Chevreufes , les Langerons , paru- 
rent s'honorer du titre de fes amis. Les belles 
âmes ù jugent, s^entendent & fe recherchent^ 
Ces hommes rares fe faifaient refpeûer par une 
conduite irréprochable & des connaiûances 
étendues , dans une Cour où les principes de 
l'honneur & l'élévation du caraâière entraient 
au moins pour quelque chofe dans les^talens de 
plaire & les moyens de s'agrandir. Content de 
leurs fuffrages , heureux dans leur fociété, Fe« 
îïELON négligeait d'ailleurs tout ce qui pou- 
vait l'avancer dans la carrière des Dignités 
Eccléfiaftiques. Il les méritait trop pour les bri- 
guer. Il eft bien rare que les diftributeurs des 
grâces, même en reconnalftant le mérite , ail- 
lent au-devant lui. La vanité veut des clients j' 



DE LA MoTTE-FeKKLON, JX 

de l'intérêt veut des créatures, Fenelon re* 
commandé par la voix publique , allait pour* 
tant être nommé à TEvcché de Poitiers ; il 
était même infcrit fur la feuille. Mais fes con- 
currens mirent plus d'art à le traverfer qu'il n'ea 
ipit à fe maintenir. Il fut rayé ^ & déjà s'ou* 
vrait devant lui un autre champ de gloire Ôc 
de travaux. L'éducation du petit -fils de 
Louis XIV devenait un objet de rivalité entre 
tout ce que la Cour avait de plus éminent en 
mérite. Beauvilliers , Gouverneur du jeune 
Prince , devait defirer un aflbcié tel que Fe- 
NELON. Louis XIV crut Beauvilliers &, la xo^ 
nommée , Se Fekelon fut chargé de formée 
un RoL 

L'orgueil peut être flatté d'un pareil choix; 
l'ambition peut s'en applaudir. Combien hs fen* 
timens qu'éprouva F £ n s L o N font plus nobles 
& plus purs! Cette ame enflammée de l'amouc 
des hommes va donc travailler pour leur bon- 
heur! Elle pourra faire pafier dans Pâme d'ua 
prince ce feu facré qui Tanîme elle-même , Se 
qui ièrablable au feu de Vefta qui aflurait jadia 
les defiins de Rome, tan.t qu'il brûlait fur les 
autels, aiTureràit de mêmele bonheur des £m« 
pires, s'il brûloir toujours dans le coeur des 
Souverains ! Combien F e n e l o n fe croit heu^ 
reuxl S^s penfées ne feront point vaines, & fe« 

D 2, 



fi t L O G là 

vœux ne feïont point ftériles. Tout ce qu'il t 
conçu & défiré en faveur du genre humain ^ va 
jgermer dans le fein de fon augufte Elève , pour 
porter un jour des fruits de gloire & de profpé- 
rité. Il va fe faire entendre à cette ame neuve de 
flexible; il la nourrira de vérités & de vertus» 
Il y imprimera les traits de fa refTemblance. 
Voilà le bonheur dont il jouit. Telle était, s'il 
eft permis de s'exprimer aînfi , telle était la pen- 
fée du Créateur, quand il dit ifaifons Vhomme à 
notre image* 

Plein de ces grandes efpérances , il embraffo 
avec tranfport les laborieufes fondions qui vont 
occuper fa vie. CefTcr d'être à foi , & n'être plus 
qu'à fon Elève; ne plus fe permettre une parole 
qui ne foit une leçon , une démarche qui ne foit 
un exemple; concilier le refpeft dû à Tenfent 
qui fera Roi, avec le joug qu'il doit porter poujc 
apprendre à l'être; l'avertir de fa grandeur pour 
lui en tracer les devoirs ! & pour en détruire 
Torgueil ; combattre des penchans que la flatte- 
rie encourage, des vices que la féduftion fortifie; 
en impofer par la fermeté & par les mœurs au 
ièntiment de l'indépendance fi naturel dans un 
Prince; diriger fa fenfibilité & l'éloigner de la 
foiblefle ; le blâmer fouvent fans perdre fa con- 
fiance ; le punir quelquefois fans perdre fon 
^mitié; ajouter fans ceffe à l'idée de ce qu'il doit^ 
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9c restreindre Tldée de ce qu'il peut; enfin y ne 
tromper jamais ni fon Difciple , ni TEtat , ni fa 
confcience , tels font les devoirs que s'impofe 
un homme à qui le Monarque a dit , je vous 
donne mon fils ; & à qui les peuples difent ^ 
donnez-nous un père. 

A ces difficultés générales fe joignaient des 

cbftacles particuliers qui appartenaient au carac* 

tère du jeune Prince. Avec des qualités heuretH 

fcSf il avait tous les défauts qui féfîilent le plus 

au frein de la difcipline ; un naturel hautain , qui 

5'ofienfait des remontrances & s'indignait des 

contradiâions; une humeur violente & inégale, 

qui fe manifeftait tantôt par Temportement , 

tantôt par le caprice^ une difpofition fecrette à 

jnéprifer hs hommes, qui perçait à tout moment : 

voilà ce que Tindituteuf eut à combattre, ce que 

lui feul peut-être pouvait furmonter. II. y avait 

deux écuells également à craindre pour lui, Se 

où viennent échouer prefque tous ceux qui fe 

condamnent à élever la jeunefle ; c'était ou de 

céder par laffitudc & par foibleffe à des penchans 

fi difficiles à rompre, ou' d'aigrir & de révolter 

fans retour une arae fi prompte & fî fière , en la 

heurtant avec trop peu de ménagement Mais 

Fejjelon ne pouvait pas être dur, Se il fut n'être 

pas faible. Il n'ignorait pas que dans tous les 

icaraâère^ il y a une impulfion irréfiftible dons 
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on*nepeut brifer le reffort, mais que Von pcife 
tromper & détourner par degrés en la dirigeant 
vers un but. Le Duc de Bourgogne avait Tamc 
impéricufe & pleine de tous les défirs de la 
domination. Son maître fut tourner cette difpo- 
fîtion dangereufe au profit de Phumanîté Se de 
îa vertu. Sans trop blâmer fon Elève de fe croire 
fait pour commander aux hommes , il lui fît 
féntir combien fon orgueil fe propofait peu dé 
chofe en ne voulant d'autre empire que celui 
dont il recueillerait Théritage, comme on hérité 
du patrimoine de fes pères, au lieu d'ambition- 
ner cet autre empiré fait pour les âmes vraiment 
privilégiées, & fondé fur les talens qu'on admire 
& fur les vertus qu'on adore. 11 s'emparait ainfî 
de cette ame dont la fenfibilité impétueufe ne 
demandait qu'un aliment. Il l'enivrait du plaifir 
fi touchant que l'on goûte à être aimé , du pou- 
voir fi noble que Ton exerce en faifant du bien^ 
ëe la gloire fî rare que Ton obtient en fe com- 
mandant à foi-même. Lérfque le Prince tombait 
]dans ces emportemens dont il n'était que trop 
îufceptible, on laifTait pafTer ce moment d'orage 
où la râifon n^aurait pas été entendue. Mais dès 
ce moment tout ce qui l'approchait avait ordre 
delefervîr en fîlence & dé. lui montrer un vifage 
imome. Ses exercices même étaient fofpendus ; 
il femblait queperfonoe nV>fât plus comîaaunÎP: 
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4jtief avec lui, & qu'on ne le crût plus digne 
d'aucune occupation raifonnable. Bientôt I.e 
jeune homme épouvanté de fa folitude , troublé 
de Peffroi qu^il infpirait , ne pouvant plus vivre 
avec lui ni avec les autres , venait demander 
grâce & prier qu'on le réconciliât avec lui mèmej 
Ced alors que Thabile maître , profitant de fes 
avantages , faifait fentir au Prince toute la 
honte de Tes fureurs, lui montrait combien il eft 
ttide de fe faire craindre & de s'entourer de la 
confternation. Sa voix paternelle pénétrait dans 
un cœur ouvert à la vérité & au repentir, & les 
larmes de fon Elève arro(aient fes mains. Ainfi 
c'était toujours dans l'ame du Prince qu'il pre- 
nait les armes dont il combattait fes défauts: 
il ne l'éclairait que par le témoignage de fa 
confcience Se ne le punilTait qu'en le faifant 
rougir de lui-même. Cette elpècc de châtiment 
efl fans doute la plus falutaire. Car rhumiliation 
qui nous vient d'autrui eft un outrage; celle qui 
vient de nous eft une leçon. . 

Il n'oppofait pas un art moins heureux à la 
légèreté de l'efprit & aux inégalités de l'humeur. 
La jeunefle eft avide d'apprendre 5 maisfe lafTc 
aifement de l'étude: un travail fui vi lui coûte ^ 
il coûte même à la miaturicé. Fcnelok , pour 
, fixer l'inconftance naturelle de fon Difciple, 
femblaittoujour^ confuiter ies goûts « que pour-! 
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tant îl faifaît naître. Une converfation qtiîpa^ 
r-oiiïait amenée fans deflefai , mais qui toujours 
en avait un , réveillait la curiofité ordinaire à 
cet âge , de donnait à une étude néceffairc Pair 
d'une découverte agréable. Ainfi paffaient fuc- 
ceflivement fous fcs yeux toutes les connaif- 
fances qu^il devait acquérir , & qu'on faifait 
reflembler à des grâces qu'on lui accordait f 
dont^ le refus même devenait une punition. 
L'adrefle du maître mettait de l'ordre & de la 
fuite dans ce travail , en paraiffant n'y mettre 
que de la variété. Le Prince s'accoutumait à 
l'application , & fentait le prix du favoir. Un 
des fecrets de l'inftituteur était de paraître tou- 
jours le traiter en homme & jamais en enfant. 
On gagne beaucoup à donner à la jeunefle une 
haute opinion de ce qu'elle peut faire. Elle vous 
croit aifément quand vous lui montrez de l'ef- 
time. Cet âge n'a que la candeur de Tamour- 
propre , & n'en a pas les défiances. 

A des foins fi fagement ménagés & fi conf- 
tammént fuiyls , que l'on joigne la douceur 
•attirante & affeétueufe de Fenelok , fa pa- 
tience inaltérable , la flexibilité fon zèle Se 
'fbs inépuifables refiburces quand îl s'agifiak 
d'être utile , & l'on ne fera pas furpris du prodi- 
gieux changement qu'on remarqua dans It 
j^une FâncCjdevçnu depuis Hdole de laCouc 



v^. 
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<8c de la Nation. Oh ! fi nous pouvions réveil- 
ler du fommeir de la tombe les générations 
eniëvelies , ce ferait à elles de prendre la pa- 
role , de tracer le portrait de ce Prince , qui 
ferait vraiment Téloge de Fenelon. ^ C'cft 
9> lui , diraient- elles , dont Tenfance nous avait 
a» donné des alarmes , dont la jeunefle nous 
3» rendit Tefpérance » dont la maturité nous 
a> tranfjporta d'admiration , dont la mort trop 
9> prompte nous a coûté tant de larmes. Cell 
93 lui que nous avons vu fi affable & fi accef- 
9» fîble dans fa Cour , fi compatiflant pour les« 
93 malheureux , adoré dans Tintérieur de & 
•> maifon , ami de Tordre , de la paix 8c des 
9> loix. Ceft lui qui , lorfqu'il commanda les 
a» armées, était le père des foldats, les con- 
» confolait dans leurs fatigues , les . vjfitait 
93 dans leurs maladies ; c'eil lui dont Tame était 
93 ouverte à Tattrait des beaux Arts , aux lu* 
93 mières de la Philofophie , lui qui fut le bien* 
M faiteur de Lafontaine ; c'eft lui que nous 
9 avons vu verfer fur les misères publiques , des 
m pleurs qui nous promettaient de les réparer 
» un jour. Hélas ! les nôtres ont coulé trop 
99 tôt fur fes <:endres; Se quand le Grand Louis 
«> fut frappé dans fa poftérité de tant de coups 
99 à la fois , nous avons vu defcendre dans le 
«* cercueil rcfpoîr de la France & l'ouvrage 4c 
» Fenblon.» 
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Ce qui peut achever relogé du Maître & Jtit 
Difciple, c'eft le tendre attachement qui les 
liait Tun à l'autre , & qui ne finit qu'avec leur 
vie. Le Duc de Bourgogne voulut toujours 
avoir pour ami & pour père fon refpedablc 
inftitutcur. On ne lit point fans attendrifferaent 
les lettres qu'ils s'écrivaient. Plus capable de 
féfiexion , à mefure qu'il avançait en âge , le 
Prince fc pénétrait des principes de gouver-^ 
nement que fon éducation lui avait infpirés , & 
Ton croit que s'il eut régné , la morale de 
Fenelon eût été la politique du trône. Ce 
Prince penfait ( du moins il eft permis de le 
croire en lifant les écrits fait pour l'inftruire) 
il penfait que les hommes , depuis qu'ils ont 
fecoué le joug de l'ignorance & de la fuperf- 
tition , font dignes de ne plus porter que celui 
dCfS loix dont les Rois juftes font Its vivantes 
images ; que les Monarques ayant dans leurs 
mains les deux grands mobiles de tout pouvoir, 
l'or & le fer, & redevables au progrès des lu-' 
mières du progrès de l'obéiflance , en doivent 
d'autaot plus refpeaer les droits naturels des 
peuples qui ont mis fous la proteftion du trône 
tout ce qu'ils ne peuvent plus défendre; que 
l'autorité qui n'a plus rien à faire pour elle- 
même , eft comptable de tout ce qu'elle ne fait 
pas pour r£ut y qu'on neTpeut alléguer aucune 
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Ifexcufe à des peuples qui fopffrenc & qui obéif- 
feot ; que les plaintes de la fôumiffion font 
facrées , & que les cris du malheur , s'ils font 
repouffés par le Prince , montent au trône de 
Dieu ; qu'il n'eft jamais permis de. tromper ni 
fes fujets , ni fes erinemis , & qu'il faut , s'il eft 
poffible , ne faire fentir aux uns Se aux autres 
ni trop de faiblefle , ni trop de puiffance ; que 
toutes les Nations étant fixées dans leurs limi* 
tes 9 & ne pouvant plus craindre ni méditer 
ces grandes émigrations qui jadis ont changé 
la face de l'univers, la fureur de la guerre efl 
une maladie des Rois Se des Miniftres , dont 
les peuples ne devraient reifentir ni les accès » 
ni les fléaux ; ^'enfin , excepté ces momens 
de calamité où l'air eft infedé de vapeurs mort 
telles Se où la terre refiife le tribut de Ces moif- 
fons i excepté ces jours de défàihes marqués 
par Itsi^ rigueurs de la nature ^ dans tout autre 
temps y lorfque les hommes font malheureux^ 
ceux qui les gouvernent font coupables. 

Telles font les maximes répandues en fub^ 
fiance dans les Dialogua des Morts ^ Ouvrage 
rempli des nouons les plus faines fur l'Hifloire j 
&des vues les plus pures furl'adminiftrarion; 
dans les direSions pour la confcience £un Roi^ que 
Ton peut appeller l'abrogé de la fageffe & le 
catéchifme des Princes; nuûs fur-tout dans le 
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Tëicmaque, chef-d'œuvre de fon génie, ToBl 
des ouvrages originaux du dernier fiècle , Tun 
de ceux qui ont le plus honoré & embelli notre 
langue, & celui qui plaça Fenelon parmi nos 
plus grands Ecrivains. 

Son fuccès fut prodigieux , & la célébrité qu'il 
eut n'avait pas befoin de ces applications ma- 
lignes qui le firent rechercher encore avec plus 
d'avidité , &laifsèrent dans l'âme de Louis XI Vi 
des impreffions qui ne s'effacèrent point.. La 
France le reçut avec enthoufiafme , & les étran- 
gers s'emprefsèrent de le traduire. Quoiqu'il 
femble écrit pour la jeuneffe, & particulièriemenl; 
peur un Prince, c'eft pourtant le livre de tous 
les âges & de tous les pfprits. Jamais on n'a fa^; 
un plus bel ufage des richeffes de Fantiquité & 
des tréfors de l'imagination. Jamais la vertu 
n 'emprunta pour parler.aux hommes ua langage 
plus enchanteur^. & n'eut; plus de. droite k notre 
^mour. Là fe fait fentir davantage cegen^e d'é-r 
loquence qui eft propre àpENELON ; cetça 
ohâion pénétrante ; cette élocution perfuafive; 
cette abondance de fentiment qui fe répand de 
l'anie de l'Auteur, & qui pafTe dans la notre; 
cette aménité de ftyle qui flatte toujours l'oreille 
Se ne^la fatigue, jamais; eeis tournures nQmhrçufes 
où fe développent tous les fecretsdej'liarmQnic 
périodique , & qui pourtant ne fçn^lej^t être 
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^e les moùvèmens naturels de fa phrafe & les 
accens de fa penfée ; cette diâion toujoun élé- 
gante & pure qui s'élève fans effort, qui fe paf- 
fionne fans affedatîon & faos recherche; ces 
formes antiques qui fembleraienc ne pas appar-* 
tenir à notre langue, Se qui renrichiffent fans 
la dénaturer; enfin cette facilité charmante, 
Tun des plus beaux caraâères du génie , qui 
produit de grandes chofe^ fans travail , & qui 
s^épanchc fans s'épuifer. 

Quel genre de beautés ne fe trouve pas dans 
fe Télémaque ? L'intérêt de la fable , Tart de la 
diftribution , le choix des épifodes , la vérité 
des caraâères , les fcènes dramatiques & atten* 
driffantes, les defcriptîous riches & pittorcC* 
ques , & ces traits fubllmes , qui toujours pla- 
cés à propos & jamais appelles de loin , tranf- 
portent Tame & ne l'étonnent pas. 

Il avait formé fdn goût fur cdui des Anciens, 
c'eft-à-dire , que la trempe de fon efprit fe trou- 
vait analogue à celle des meilleurs Ecrivains 
de la Grèce & de Romç ; car Tétude & la mé- 
thode ne fervent qu'à mettre nos fentimens en 
principes; & c'eft toujours notre caradère qui 
anime notre ftyle , & qui lui donne fon em- 
preinte. En obfervant de près quel eft ce ca- 
raftère dans l'Auteur du Télémaque & dans fes 
^uftres modèles , on trouvera que c'eft une 
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feoGbilité exquife du cœut & des organes. II. 
ne faut pas fe méprendre à ce mot. Ce n'eft 
point cette chaleur apprêtée qui couvre d'ex- 
preffions vives & de figures violentes des idées 
communes ou faufles , comme un Adeur mé- 
diocre geflicule avec force & pou(fe de grand» 
cris y fans être ému Se fans émouvoir. La fealî- 
bilité dont je parle réfulte à la fpis d'une ame 
prompte à s'affeder & d'un efpric prompt à ap- 
percevoir; c'eft celle qui ne réiiftant point à 
Timpreffion des objets, les rend comme elle les a 
reçus , fans fonger à leur ajouter rien y mais auflt 
fans leur rien ôter ; qui gardant des traces fidè- 
les de ce qu'elle a éprouvé , fe trouve toujours 
d'accord avec ce qu'ont éprouvé les autres »& 
leur raconte leurs fenfatiôns; c'eft elle qui laiffe 
tomber une larme au moindre cri , au moindre 
accent de la nature , mais qui demeure l'œil fec 
à toutes les contorfîons de l'art; qui dans ce 
qu'elle compofe donne aux leâeurs plus de 
plàifir qu'ils ne lui fuppolent de mérite ^ leur 
infpire plus d'intérêt que d'admiration , & fe 
^rapprochant toujours d'eux , les attache tôu* 
jours davantage ; c'eft elle qui faifait les vers 
de Racine , qui prête tant de charmas aux ten- 
dreÛfes de TibuUe , & même à la négligence de 
Chaulieu ; c'eft elle enfin qui répandit fur les 
Ecrits de Fenslon des couleurs fi douces &; 
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fi aimables, & qui nous y rappelle fans ceffe, 
comme nous fommes rappelles vers une fo* 
ciété qui nous charme , ou vers Tami qui nous 
confolc. 

Le Difcours qu'il prononça dans l'Académie 
lorfqu'eile le reçut parmi fes membres , la Leccte 
qu^il lui adreffa fur la Poëfie y les DUdôgutsfir 
F Eloquence y font autant de monumens delaplos 
belle littérature & de ia critique là plus lumî- 
neufe. Il eft impoilible en les lifant de ne pas 
aimer les Anciens, la Poëfie , les Arts , 8c Kir- 
tout de ne pas Taimer lui-même. Mais cet amour 
<ju'il infpire à fes ledeurs n'a-t-il pas un peu 
égaré ceux qui ont voulu regarder le Téléms»* 
que comme un poëme-épique ? Ceft dans PE- 
loge même de Fenelon y c'efl en invoquant 
ce nom cher Se vénérable qui rappelle les prin-> 
cipes de la vérité & du goût , qu'il faut rc- 
poufFer une erreur que fans doute il condamne* 
rait lui-même. Ne confondons point les limt<- 
tes des Arts , & reffouvenons-nous que la profe 
o'eft jamais la langue du Poète. Il fuiHt pour la 
gloire de Fenblon qu'elle puifle être celle du 
génie. 

Le Télémaque dérobé à la modeftie de PAu- . 
teur y comme tous fes autres Ecrits , lui donnait 
une renommée qu'iji ne cherchait pas ; l'Arche* . 
vêché de Cambray qu'il n'avait pas deoiandé^^ 
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le mettait au rang des Princes de TEglife ^ & 
Téducation du Duc de Bourgogne achevée i 
au rang des bienfaiteurs de TEtat, lorfqu'une 
déplorable guerre , que fbn nom feul pou- 
vait rendre fameufe , vint troubler fon heu-* 
reufe & brillante carrière , & verfa les cha- 
grins dans fon cœur & ramertume fur fes 
jours. 

Arrêtons -nous un moment avant d'entrer 
dans ces triftes détails , & confidcrons le fore 
de rhumanité. Comment cet homme fi aimé 
Se fi digne de Pctre trouva -t -il des perfécu- 
teurs ? O ! que déformais nul mortel ne fe flatte 
d'échapper à la haine & à Tenvîe ; la haine Se 
Tenvie n'ont pas épargné F^nelon. Mais quoi ! 
oublions-nous que la difgrace eÛ le moment du 
grand Homme ? Nenous hâtons pas de le plain- 
dre. Quand nous le verrons aux prifes avec le 
malheur , ixous ne pourrons que Tadmirer. 

SECONDE PARTIE. 

* Uenthoufiafme de Religion eft le plus' 

* Quelques lignes de ce morceau ayant été mal inter- 
prétées, l'Auteur a trouvé plus court & plus facile de les 
fupprimer que d'accorder la précifion & Ténergie ora- • 
coires arec rexaâitude (héologique dans des matières - 
4)9ici^tçs« 

puiiTant 
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puîffant de tous & le plus exalté. Gomme il 
appartient tout entier à rimagination , il eft fans 
bornes comme elle. 11 s'élance au-delà des temps 
& habite dans l'éternité. 11 ajoute aux terreurs 
d'une ame craintive , & le folitaire vit immo- 
bile , l'œil attaché fur hs menaces de l'autre 
vie & fur les profondeurs des enfers ; il tranf- 
porte une ame impétueufe , & l'ardent Miflion- 
naire vole aux extrémités du monde pour y por- 
ter les dogmes révélés , & y chercher le trépas; 
enfin donnant toujours à tous les caraftères 
une nouvelle énergie , il dut embrafer l'amc 
pure Ôc tendre de Fenelon de l'amour de l'or- 
dre , de la vérité & de la paix , réunis dans l'idée 
d'un Dieu. 

Puifque Fenelon était deftiné à l'erreur, 
cette erreur au moins ne pouvait être qu'un 
excès d'amour. C'était Teffence de fon carac- 
tère. L'amitié , toute fiiblime qu'elle eft quand 
elle eft jointe à la vertu , ne fuffifait pas à cette 
intariffable fenfibilité. 11 lui fallait un objet im- 
mortel , & Ton conçoit fans peine qu'il fut vi- 
vement frappé de l'idée d'aimer toujours , & 
d'aimer fans intérêt & fans crainte. Sa religion 
n'était qu'amour. Toutes fes penfées étaient 
céleftes. Il fuffit de lire dans fon Télémaque la 
defcrijptipn de l'Elifée , pour voir combien il 
fe tranfportait facilement dans un autre ordre 
Tome IlL E 
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de chofes. Ce morceau eft le chef-d'œurm 
d'une imagination paffionnée : toutes les ex- 
prefGons femblent au-deiïus de Thumain. Ceft: 
la peinture d'un bonheur qui n'appartient pas 
à Phomme terreftre , & qui ne peut être conçu 
& fenti que par une fubflance immortelle* £a 
le lifant , on eft enlevé dans les cieux, & Toa 
refpire en quelque forte Tair de l'immortalité. 
Ceux qui ont obfervé que l'on a toujours réuffi 
à peindre l'Enfer Se jamais le Paradis , n'ont 
qu'à jetter les yeux fur TElifée du Télémaque , 
& ils feront du moins une exception. 

Plus fufceptible qu'aucun autre d'afFeftions 
extrêmes & de jouiffances (péculatives , Fene* 
3L0M parut avoir porté trop loin le plaifir d'ai» 
mer Dieu. 11 n'eft point de mon devoir de dit- 
cuter cette controverfe théologique, ni même 
d'examiner comment l'amour de Dieu a pu être 
l'objet d'une controverfe. Je ne retracerai point 
non plus l'hiftoire de cette fede appellée Quié* 
tilme , & j'écarte de Fenelon cet odieux nom 
de fede qui femble fi peu fait pour lui. J'en 
crois fes proteftations renouvellées tant de foî^ 
pendant fa vie & au moment de fa mort , con- 
tre l'abus qu'on pourrait faire de fes expreffions 
pour les tourner en héréfie , & je ne faurais 
croire que la feâe de Fenhlon ait pu jamais 
^ue autre chofe que cette grande & reipe^ahlo 
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Ibcîété d'hommes vertueux répandus fur la terro 
& éclairés par fes Ecrits. Ce qui îatéreflTe fa 
mémoire & notre admiration , c^eft le contrafte 
de fa conduite avec celle de fes adverfaireSé 
Ce n'eft pas qu^on veuille obfcurcir du moindre 
nuage la viâûire décernée à leur dodrine; mais 
on ne peut fe diiïimuler tout ce que mêlèrent 
les intérêts humains à ces combats d^opinions 
Se de dogmes. En parcourant les mémoires du 
fiècle y on voit ks athlètes de Port-Royal fati- 
gués de cette longue & pénible lutte où ils 
triomphaient par écrit , tandis qu'on les acca- 
blait par le pouvoir , fe retirer de la lice avec 
adrefTe , & allarmer la Religion & la Cour fuc 
une héréfle naiflante. On arme la jaloufie fe- 
crette de tous ceux qu'avait ble/Tés l'élévation 
de l'Archevêque de Cambray. Defmarêts , TE- 
Vêque de Chartres , plus ardent que les autres , 
entraîne Madame de Maintenon qu'il dirigeait* 
Cette adroite favorite née avec un efprit dé-, 
licat & un caradère foible , qui avait plus de 
vanité que d'ambition , & plus d'ambition que 
de fenCbilité , qui ne pouvait ni être heureufe 
à la Cour , ni là quitter ; plus jaloufe de gou- 
verner le Roi que l'Etat , & fur-tout plus fa- 
vante à gouverner Tun que l'autre; cette femme 
qui eut une ,de(linée fingulière , fans laiiTer une 
réputation éclatante ^ avait aimé Fenelon 

E2 
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comme elle aima Racine , & les abandonna 
tous les deux. Elle fit plus, elle fe joignit à ceux 
qui follicitaient à Rome la condamnation de 
TArchevêque , foit qu'elle fût bleflee , comme 
on Fa dit , de n'avoir pas obtenu fur fon et- 
prit Se fur fes opinions tout Tafcendant qu'elle 
prétendait , foit qu'elle n'eût jamais la force 
de réfifter à Louis XIV, alors conduit par 
Bofliiet, A ce nom juftement refpedé, à ce nom 
qu'on ne peut pas confondre dans la foule des en- 
nemis de Fbnelon , étouffons , s'il eft poflible , 
les idées peu favorables qui s'élèvent dans tous 
les efprits ! Ne voyons dans la violence de fes 
écrits & de fes démarches que la dureté naturelle 
à un efprit nourri de controverfe , & le zèle 
inflexible d'un Théologien qui craint pour la 
faine doârine. 11 n'eft pas en moi de fouiller 
dans le cœur d'un grand homme pour y cher- 
cher des fentimens peu propres à faire chérir 
fa mémoire l II eft trifte de repréfenter le génie 
perfécutant la vertu. Je veux croire que Boffuet, 
qui avait vu s'élever la jeuneffe de Fene lon& 
naître fa fortune & fa gloire, qui même avait 
.voulu lui imprimer de fes mains le caraftère de 
la Dignité Epifcopale , ne le vit pas avec les 
•yeux d'un concurrent , après l'avoir vu fi long- 
temps avec les yeux d'un père ; qu^il était vrai- 
ment; effrayé des erreurs de F£M£Lon | Se non 
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^as de fes fuccès & de fa renommée ; qu'il pour- 
(iiivit fa condamnation avec la vivacité d'un 
Apôtre plutôt qu'avec Tanimofité d'un rival , 
& qu'en demandant pardon à Louis XIV, 
de ne lui avoir pas révélé plutôt une hé- 
réfîe plus dangereufe encore que le Calvi- 
nifmc , il n'était agité que des faintes terreurs 
d'un Chrétien & d'un Evêque , & non pas ani- 
mé de Tambîtion d'un courtifan qui voulait fe 
rendre de plus en plus confidérable , & qui Bat- 
tait les difpofitions fecrettes du Monarque, 
moins bleffé peut-être des Maximes des Saints 
que des maximes du Télémaque. 

Mais s'il eft poflible de contefter fur les re- 
proches qu'on a faits à BofTuet, on ne peut pas 
fe refufer aux éloges que mérita Fenelon. Ja- 
mais on n'a fu mieux accorder cette fermeté qui 
naît de l'intime perfuafion & du témoignage de 
la confcience, avec l'inaltérable modération 
que les violences & les outrages ne peuvent ni 
vaincre, ni fatiguer. En même temps qu'il per- 
févère à défavouerles conféquences que l'on 
tire de fes principes , en même temps qu'il per- 
fide dans le refus d'une rétraftation qui pouvait 
prévenir fa difgrâce , il déclare que s'il ne croit 
pas devoir céder à ks adverfaires qui interprè- 
tent mal fes penfées , il rie réfiftera jamais à l'au' 
torité du Saint Siège qui a le droit de les'juger*. 

Es 
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11 attend ce jugement avec une foumiflion pr o"* 
fonde; il ne fe plaint ni des déclamations inju-« 
tieufes qu'on fe permet contre lui , ni des ma- 
nœuvres qu'on emploie pour le perdre; lui-même 
il couvre d'un voile tous ces refforts odieux que 
font jouer lés pafl3ons humaines ; il défend à fon 
Agent à la Cour de Rome de fe prévaloir des 
découvertes qu'il a pu faire fur les intrigues de 
fes ennemis, & fur-tout de fe fervir des mêmes 
armes. Il écrit à Boffuet qui le traite de blâfphé- 
màteur: je prie Dieu qu^il vt^us enflamme de ce feu ce* 
lefte que vous voulei éteindre. Il écrit à Beauvilliers : 
Jî le Pape me condamne j je ferai détrompés s'il ne me 
condamne pas ^ je tâcherai par monfilence &* mon ref^ 
peB d^apaifer ceux de m^s confrères quifoni animés 
contre moi. Enfin Louis XIV lailTe éclater fa 
colçre.Les ferviçes de Fenee^on font oubliés. 
Il reçoit l'ordre de quitter la Cour & de fe reti- 
rer à Cambray. Ses amis font exilés, fes parens 
privés de leurs emplois. On pf effe à Rome l'arrêt 
de fa condamnation , que l'on arrache avec 
peine, & que les Juges donnent à regret, & 
même avec des réferves affez obligeantes , pour 
que l'inexorab^Ie Evcque de Meaux fe plaigne 
que Rome n'en a pas fait affez. Ses ennemis fem>- 
blent ne pas trouver leur triomphe affez complet. 
Ils ne favaient pas alors qu'ils lui en préparaient 
un bien plus digne d'envie^ & auquel rien n'a 
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manqué que des imitateurs. Dans le temps même 
ou Tefpric de difcorde Se de réiiftance femblaic 
répandu dans TEglife, où l'on] voyait de tws 
côtes l'exemple de la révolte , & nulle part celui 
de robéiflance , Fknelom monte en chaire ^ an- 
nonce qu'il eft condamné Se qu'il fe foumet^ in- 
vite tous les peuples de fon diocèfe Se tous les 
Chrétiens à fe foumettre comme lui ; s'oppofe 
au zèle des Ecrivains de Port-Royal , qui ne 
voyent plus alors que la gloire de le défendre & 
le plailir d'attaquer Borne; enfin il publie ce 
Mandement qui nous a été conlërvé comme un 
modèle de Péloquence la plus touchante & de 
la (implicite évangélique. A Dieu nt plaife ^ dit-il» 
qu^ilfo'u jamais parlé de nous 9 que pour fe fouvenir 
qu^un Pajleur a cru dei/oir être aujjîfourmsque U der^ 
nier de fon troupeau/ Cetaâe de réfignation écrie 
en peu de mots Se contenu dans une page , a 
mérité d'échapper à l'oubli où font plongés ces 
innombrables volumes, monumens de difpute 
Se de démence, qui ont fait à la Religion tout le 
mal qu'ils pouvaient lui faire , fans produire 
jamais aucun bien ; au lieu qu'il eft vrai de dire 
que fi Dieu voulait faire un miracle pour amener 
a la foi tout le refte de la terre , il n'en pourrait 
choiûr un plus grand Se plus efficace , que de 
renouveler fouvent l'exemple Se les vertus de 
Fbnelon 

£ ^ 
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Qui croirait que cet effort de dgcilité & dd 
patience ne défarma pas fes ennemis? La haine 
alla plusloin que Rome , & voulut joindre les 
humiliations de l'Auteur à la profcription de 
rOuvrage. Sespropres Suffragans affemblés pour 
recevoir le Bref qui le condamne, ofentlui re- 
procher que fon Mandepient ne marque pas un 
acquiefcement total , & laiffe encore un prétexte à 
la réjîjlance intérieure. Ils décident contre l'avis 
du Saint Siège , & malgré les réclamations de 
Fenelon, que tous fes écrits apologétiques font 
profcrits avec fon Livre; & cet avis paffe en fa 
préfence à la pluralité. Ainfi Ton accumulait 
outrage fur outrage , ainfi au moment même de 
fon abaiffement , on fe vengeait de fa faveur paf- 
fée, de fa dignité même qui joignait les honneurs 
de la principauté à ceux de laprélature; on fe 
vengeait de la gloire qu'il avait acquife en fe 
foumettant; on fe vengeait de fa renommée & 
du Télémaque. Qu'on ne dife point qu'il eft des 
moyens d'adoucir l'envie. On peut quelquefois 
terraifer ce monftre , mais on ne l'apprivoife 
jamais. Il s'indigne également & qu'on lui réfifte, 
& qu'on lui cède. Il vous pourfuit fans relâche, 
fi vous le combattez ; & fi vous lui demandez 
grâce , il vous déchire & vous foule aux pieds. 
Boffuet après fa yiftoire, paffa pour le plus 
favant & le plus orthodoxe des Evcques j- 
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Fenèlon après fa défaite , pour le plus modefte 
& le plus aimable des hommes. Boffuet continua 
de fe faire admirer à la Cour; F e n e l o n fe fie 
adorer à Cambray & dans l'Europe. Peut-être 
ferait-ce ici le lieu de comparer les talens & la 
réputation de ces deux hommes également cé- 
lèbres , également immortels. On pourrait dire 
que tous deux eurent un génie fupérieur; mais 
que Tun avait plus de cette grandeur qui nous 
élève , de cette force qui nous terraffe; Tautrc , 
plus de cette douceur qui nous pénètre & de ce 
charme qui nous attache. L'un fut l'oracle du 
dogme, l'autre celui de la morale; maif il parait 
que Boffuet , en faifant des conquêtes pour la 
foi, en foudroyant l'héréfie, n'était pas moins 
occupé de fes propres triomphes que de ceux du 
Chriflianifme ; il femble au contraire que 
Fhnelon parloit de la vertu comme on parle 
de ce qu'on aime , en l'embelliffant fans le vou- 
loir, & s'oubliant toujours fans croire même 
faire un facrifîce. Leurs travaux furent aulfi dif- 
férens que leurs caraftères. Boffuet né pour les 
luttes de l'efprit & les viftoires du raifonnement , 
garda même dans les écrits étrangers à ce genre 
cette tournure mâle & nerveufe, cette >|fgueut 
de raifon , cette rapidité d'idées , ces figures 
hardies & preffantes , qui font les armes de la 
parole. Fenelon fait pour aimer la paix & pour 
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rin(jpîrer , conferva fa douceur même dans ÏM 
difpute , mit de Tonâion jufques dans la contres 
verfe, & parut avoir raffemblé dans fon ftyle 
tous les fcçrets de la perfuafîon. Les titres dé 
Boffuet dans la poftérité font fur-tout fes Orai- 
fons funèbres & fpn Difcours fur PHiftoire; 
mais Boffuet Hiftorien & Orateur peut reîifcon- 
trer des rivaux ^. Le Télémaque eft un Ouvrage 
unique, dont nous ne pouvons rien rapprocher. 
Au Livre des Variations , aux combats contre les 
Hérétiques^ on peut oppofer le Livre fur VExif^ 
ttncede Dieu, &les combats contre TAthéifme, 
dodrine funefte & deftruélive, qui defsèche 
Tame & Tendurcit, qui tarit une des fources de 
la fenfibilité , & brife le plus grand appui de la 
morale, arrache au malheur fa confolation, à 
la vertu fon immortalité , glace le cœur du jufte 
en lui ôtant un témoin & un arti , & ne rend 
juftice qu^u méchant qu'elle anéantit. 

Cet Ouvrage (utVExiftenee de Dieuj en réunît 
toutes les preuves; mais la meilleure, c'était 
TAuteur lui-même. Une àme telle que la fienne, 
prouve qu'il eft quelque chofe digne d'éxifter 
éternellement. Ceft fur-tout lorfqu'il fe vit fixé 
dans fon Diocèfe , c'eft pendant fon féjour à 

* Les Difcours de Flcury fur l'Hiftoirc de TEglife, les 
Ouvrages de Mai&llon, &c. 
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Câmbray , ( que par habitude on appellait fon 
exil y comme ii Ton pouvait jamais être exilé 
là où notre devoir nous a placés ) c*eft dans co 
temps qu'il fignala davantage toutes fes quali- 
tés perfonnelles , qui le rendaient vraiment 
digne de ce nom de Fadeur des peuples qu'au- 
trefois on donnait aux Rois. On a prétendu 
qu'il regrettait la Cour. N'eft-ce point vouloir 
trop lire dans le cœur des hommes ? Il fe peut 
qu'attaché tendrement à la perfonue du jeune 
Prince , peut-être même à celle de Louis XIV, 
qu'il était difficile de ne pas aimer , attaché 
fur-tout à des amis tels qu'il favait les choifir 8c 
les mériter , il regrettât quelquefois & les char- 
mes de leur commerce , & la vue de Tenfant 
augufle & chéri qu'il avait élevé pour la Fran- 
ce , Se qu'il portait toujours dans fon cœur. 
Mais quel cenfeur aflcz févère , quel homme 
aflez dur pourrait lui reprocher ces fcntimens 
fi juftes & fi naturels ? Qu ik font loin de cette 
dégradation trop honteufe & trop ordinaire 
aux Courtifans dépouillés , qui du moment où 
ils n'ont plus ni théâtre , ni fpeftateurs, 
tombent aufii-tôt accablés du poids d'eux* 
mêmes, & ne fe relèvent plus! Fenelok 
avait perdu quelque chofe fans doute ; ou 
tient à Çts premières affeâions ^ à fes liens 
habituels ; on tient à fes travaux & à fes 
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cfpérances. On peut même croire que le* 
vertus qui lui reftaient à pratiquer, feules con- 
folations d^un homme tel que lui , pouvaient 
être d'un plus difficile ufage que celles qui Pa- 
vaient diftingué jufqu'alors. Les grands objets 
appellent les grands efforts , & les épreuves 
violentes avertiffent Tame de raflfembler fes 
forcejs. Il eft des facrifices plus pénibles , parce 
qu^il5 font plus durables , qui demandent un 
courage de tous les momens & un dévoûment 
con^nuel. On pouvait , occupant une place 
à la Cour , s'être montré vigilant & irréprocha- 
ble , & s'endormir dans la moUefTe & Poiliveté 
fur le Siège Epifcopal. Pour fe refufer à cette 
facilité encouragée par l'exemple , de remettre 
fes fondions à des mains fubalternes , pour 
échapper aux fédudions inféparables de l'au- 
torité , pour réfifter aux douceurs d'un repos 
qui femble permis après des occupations labo- 
rieufes & des fuccès brillans , pour fe dérober 
même à l'attrait fi noble des arts & de l'étude , 
enfin pour s'oublier foi-même & appartenir tout 
entier aux autres , il fallait avoir un tréfor iné- 
puifable d'amour pour l'humanité , & ne plus 
rien voir dans la nature que le plaifir de faire 
du bien. 11 y a peu d'hommes aflez corrompus 
pour n'avoir pas connu quelquefois cette eC- 
pèce de plaifir ; mais il eft au moins aufll rare 
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de n'eD pas connaître d'autre. Ce fut le feul 
de Fenelon , dès qu'il fut rendu à fes Diocé- 
fains ; & il ne paraît pas en lifant les Hiftorieos 
de fa vie , qu'il pût y avoir dans fa journée 
des momens dérobés aux fondions de fon mi- 
niftère. Veiller lui-même fur les exercices d'un 
Séminaire qu'il rapprocha de fa réûdence pour 
s'en occuper de plus près; inftruiré & former 
toute cette jeunefTe qui doit fournir desfoutiens 
à l'Eglife, & aux fidèles des Pafteurs; parcourir 
fans cefle les villes & les campagnes pour y 
préfider au maintien de la difcipline & au fou- 
lagement des peuples ; ne croire aucune fonc- 
tion du Sacerdoce indigne de l'Epifcopat : un 
tel plan de conduite ne laifle aucun accès à la 
diflipation ,' & permet à peine le délaflement.. Je 
ne tracepointici un modèle îm|ginaire. Je n'ufe 
point du droit des Panégyriftes, d'écrire quel- 
quefois ce qu'on a dû faire , plutôt que ce qu'oa 
a fait. L'éloge doit être fidèle comme l'hiftoire ; 
& l'éloquence , foit qu'elle loue , foit qu'elle 
raconte, a toujours à perdre en fe féparant de 
la vérité. C'cft cette vérité même, c'eft Fbnelon, 
c'eft la foule des monumens hiftoriques, c'eft 
cet amas d'autorités que j'attefte ici. Je croirais 
affaiblir leur témoignage , fi j'avais eu la vaine 
prétention d'y ajouter. Oui , c'eft lui , c'eft cet 
Ecrivain fi riche & fi fublime, cet elprit fi bril- 
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lant & fi délicat qui defcendait jufqu'aux moin- 
dres détails de Tadminiflration eccléfiaftique , fi 
pourtant on peut defceiidre cfi rempliflant fes 
devoirs. Il prêchait dans une Eglife de Village 
auffi volontiers que dans la Chapelle de Ver^ 
failles. Cette voix qui avait charme la Cour de 
Louis XIV, ce génie qui avait éclairé l'Europe, 
fe faifait entendre à des pâtres & à des artifans , 
& nul langage ne lui était étranger , dès qu'il 
s'agiffait d'inftruire les hommes & de les rendre 
meilleurs. Il fe mettait fans peine à la portée de 
ces efprits fimples & groffiers. Il ne préparaît 
point fes difcours. C'était un père qui parlait à 
les enfans, & qui leur parlait d'eux-mêmes. Il 
était fur d'être infpiré par fon cœur; Se il fentaît 
que lorfqu'il n'aurait rien à leur dire , c'eft qu'il 
céderait de les aîmer. Il ne combattait point les 
incrédules en parlant à des laboureurs. II favait 
que s'il eft des efprits infortunés & fuperbes qui 
ne connoiflent la Religion que par des abus , 
le peuple ne doit la connaître que par des 
bienfaits. 

JLes fîens fe répandaient autour de lui avec 
abondance & avec choix. Son bien était vrai^ 
ment le bien des pauvres. Le défintéreflement 
lui était naturel , Se quand le Roi lui donna 
TArchevêché de Cambray , il réflgna l'Abbaye 
de Saint Valéry ^ difant q\i'il avait aûez & même 
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ttop cTun fcul bénéfice. Il eût été à fouhaiter 
qu'il pût en adminiftrer plufieurs. La bienfaifance 
n*a jamais trop à donner. Ses revenus étaient 
diflribués entre des Eccléiiaftiques , qui s'ac« 
quittant des devoirs de leur état , n'en recevaient 
pas aflfez de fecours, & ces maifons de retraite 
où le fexe en fe mettant à Tabri de la fédudion, 
n'eft pas toujours à Tabri de la pauvreté, & ces 
ailles confacrés au fdulagement de Thumaaité 
où quelquefois elle manque du néceflaire , & 
ces malheureux qui fouSrent en fecret plutôt 
que de s'expofer à rougir , & qui fouvent péri- 
raient dans robfcurité, s'il n'y avait pas quel- 
ques âmes divines qui cherchent les befoins qui 
fe cachent. Mais que dis-je? 11 ne s'agît plus 
d'infortunes fecrètcs ou particulières. Une plus 
vafte fcène de malheur s'oflre à la fenfibilité de 
Fenelon. Elle n'eft point effacée de notre 
mémoire cette époque défkftrcufe & terrible , 
cette année, la plus funefte des dernières années 
de Louis XIV, où il femblait que le ciel vou- 
lût faire expier à la France fes profpérités or- 
gueiileufès. Se obfcurcir l'éclat du plus beau 
règne qui eût encore illullré fes annales. La 
terre ftérile fous les flots de fang qui l'inondent, 
devient cruelle & barbare comme les hommes 
qui la ravagent; & l'on s'égorge en mourant 
4e faim* Les peuples accablés à la fois par unt 
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guerre malheureufe , par les impôts & par lô 
befoin , font livrés au découragement & au dé- 
feipoir. Le peu de vivres qu'on a pu conferver 
ou recueillir , eft porté à un prix qui effraye Tin- 
digence, &qui pèfe même à la richeffe. Une 
armée, alors la feule défenfe de PEtat, attend 
envain fa fubfiftance des magafins qu'un hiver 
deftrufteur n'a pas permis de remplir. Fenelon 
. donne Texemple de la générofité ; il envoie le 
premier toutes les récoltes de fes terres , & Té- 
mulâtion gagnant de proche en proche, les 
pays d'alentour font les mêmes efforts, &ron 
devient libéral même dans la difette. Les mala- 
dies , fuite inévitable de la misère , défolent 
bientôt & Parmée & les Provinces. L'invafion 
de l'ennemi ajoute encore la terreur & la conf- 
ternation à tant de fléaux accumulés. Les cam- 
pagnes font déferres , & leurs habitans épou- 
vantés fuyent dans les villes. Les afiles man- 
quent à laToule des malheureux. C'eft alors que 
Fenelon fit voir que les coeurs fenfibles à qui 
l'on reproche d'étendre leurs affedions ftfr le 
genre humain, n'en aîment pas moins leur pa- 
trie. Son palais eft ouvert aux malades , aux 
bleffés, aux pauvres , fans exception. Il engage 
fes revenus pour faire ouvrir de$ demeures à ceux 
qu'il ne faurait recevoir. Il leur rend les foins 
les plus çharitablçs, il veille fur ceux qu'on doit 

leur 
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leur rendre. Il n'eft effrayé ni delà contagion, 
m du rpeâacle de toutes les infirmités humaines 
xaffemblées fous fesyeux. Il ne voit en eux que 
inhumanité fouSrante. Il les affilie^ leur paru , 
les encourage. Oh! comment fe défendre de 
quelque attendriffement, en voyant cet homme 
vénérable par fon âge , par fon rang , par fes 
lumières, tel qu'un génie bienfaifant, au milieu 
de tous ces malheureux qui le béniffent, diftri- 
buer les confolations & les fecours, & donnei: 
les plus touchans exemples de ces mêmes vertus 
dont il avait donné les plus touchantes leçons ! 

Hélas ! la clafTe la plus nombreufe des humains 
eft dans prefque tous Us Etats réduite à un tel 
degré d'impuiffance & de misère , tellement 
dévouée à ToppiefEon & à la pauvreté , quQ 
plus d'un pays ferait devenupeut-être une foii-i 
tude , fi des vertus fouvent ignorées ne com^ 
battaient fanscefie les crimes ou les^erreurs dq 
la politique. Plus d'un homme public, plus d'un 
particulier même a renouvelle ces traits? d'un^ 
bonté compatiflante & généreufe. Mais leurs 
belles avions ont obtenu moins d'éloges , parcqt 
que leur nom avait moins d'éclat. Celui de 
Fenelon était en vénération dans l'Europe ; 
& fa perfonne était chère aux étrangers y & 
même à nos ennemis. !Eugène Sç Marlborougl^ 
^ui accablaient alor^U Fraa#, lui prodiguèrçnç 

Tome IIL F/ 
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toujouts CCS déférences â: ces hommages qud 
Iz viâoire de VhénoUme accordent volonâer^r 
aux talens paîfibles Se aux vertus défarmées. Des 
tléeachemcQS étaient commandés pour garder 
its terres, & Ton efcortait fes grains jofqu'aux 
portes de ià Métropole. Tout ce qui lui appar* 
tenait était facré. Le refpeâ & Pamour que l'on 
avait pour fon nom avaient ilibjugué même 
cette efpèce de foidats qui femblent devoir être 
plus féroces que les autres , puifqu'ils fe font 
réfervé ce que la guerre a de plus cruel , la dé« 
vailation de le pillage^ Leurs chefs lui écrivaient 
qu'il était lib e de voyager dans fon Diocèfe 
fans danger & fans crainte , qu'il pouvait fe 
difpenfer de demander des efcortes Françaifes^ 
ic qvC'As le priment de permettre qu'eux-mêmes 
luiferviflfent de gardes. Ils lui tenaient parole ^ 
& Ton vit plus d'une fois l'Archevêque Fbnelon 
conduit par des HuiFards Autrichiens, il doit 
être bien doux d'obtenir on pareil' empire ; il 
l'eft même de le raconter- 

S'il avoit cet afcendant £ur ceux qui ne le 
tonnoifTaient que par la renommée, combien 
devait-il être adoré de ceux qui l'approchaient ! 
On croit aiiément , en Itfant &s écrits Se fes 
lettres, tout ce que fes contemporains rapport 
tent des charme^ de fa fooiété. Son humeuc 
é»it égale ^ fa politeâe aObâueuIe & (impie ;% 
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COnverfation féconde & animée. Une gaît^ 
douce tempérait en lui la dignité de Ton minis- 
tère , ôc le jtèle de la Religion n'eut jamais chef 
lui ni féçherefle ni amertume. Sa table étaic 
ouverte pendant la guerre à tous les Officiera 
ennemis ou nationaux que fa réputation attirai^ 
en foule à Cambray. Il trouvait encore des mor 
mens à leur donner au milieu des devoirs 3c de$ 
fatigues de l'Epifcopat. Son fommeil était court, 
ks repas d'une extrême frugalité y (es mœurs 
d'une pureté irréprochable. 11 ne connoifiaitm 
le jeu, ni Teilnui. Son feul délaifement était lia 
promenade > encore trouvait -il le fecret de la 
faire rentrer dans fes exercices de bien&tfanccu 
S'il rencontrait des payfans, il fe plaifait àlep 
entretenir* On le voyait aûis fur Therbe du mi- 
lieu d'euK , comme autrefois Saint Loui; foii$ 
le chêne de Vincenaes. 11 entrait même ^ti$ 
leurs cabanes , & recevait avec plaifir tout ç« 
que lui offrait leur (implicite hofpitalièi'e. Sans 
doute ceux qu'il honora de femblables viGte$ 
racontèrent plus d'une fois à la génération qvi'ils 
virent naitce , qne leur toit rufiique avait r^çu 

Vas fes dernières années , il b trouvaengag^ 

dans une fortt de correspondance pfailofbphir 

que a^ec le Duc d'Orléans depuis Régent de 

<£raaçe> fur ce» grandes queflions ijui.touc^* 
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mentent la curioGté humaine ^ & auxquelles la 
révélation feule peut répondre. C'cft ce com- 
merce qui produifit les Lettres fur la Religion. 
Ceft vers ce temps que Ton crut qu'il défi- 
roit de revenir à la Cour. On prétendait qu'il 
ne s'était déclaré contre le Janfenifme que 
pour flatter les opinions de Louis XIV, & 
pour fe venger du Cardinal de Noailles qui 
avait condamné le Quiétifme. Mais Fknblon 
connaiffait-il la vengeance ? N'était-il pas fait 
pour aimer le pieux Noailles , quoiqu'il ne 
pensât pas comme lui? N'avait-il pas été tou* 
jours oppofé à la doftrine de Port - Royal ? 
Enfin eft-ce dans la retraite & dans la vieil- 
lefle que cet homme incorruptible qui n'a- 
vait jamais flatté , même à la Cpur , aurait 
appris l'art des foupleflfes & de la diflimula» 
rion ? Nous avons des lettres originales où il 
protefte de la pureté de fes intentions ^ Se ne 
parle du Cardinal de Noailles que pour le 
plaindre & pour l'eftimer. Gardons-nous de ré* 
cufer ce témoignage. Quelle ame mérita mieux 
que la fienne de n'être pas légèrement foup- 
çonnée ? Il me femble que dans tous les cas , 
le parti qui coûte le plus à prendre , c'eft de 
croire que Fbnblon a pu tromper. ^ 

Sa vie qui n'excéda pas le terme le plus^ 
iprdiaaire des jours de î'homme ^ puifqu'eUflir 
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BC s'étendit guère au-delà de foixante ans^ 
éprouva cependant Tamertume qui femble ré- 
ièrvée aux longues carrières. Il vit mouric 
tout ce qu'il aimait. Il pleura Beauvilliers Se 
Chevreufes ; il pleura le Duc de Bourgogne , 
cet objet de fes affeâions paternelles , qui 
naturellement devait lui furvivre. C'eft alors 
qu'il s'écria : tous mes liens font rompus. Il fui vit 
de près fon Elevé. Une maladie violente & 
douloureufe l'emporta en fix jours. Il foufl&it 
avec conftance , & mourut avec la tranqui- 
lité d^un cœur pur , qui ne voit dans la mort 
que l'inflant où la vertu fe rapproche de 
TEtre fuprême dont elle eft l'ouvrage. Ses 
dernières paroles furent des expreffions de 
refpeô & d'amour pour le Roi qui l'avait dif- 
gracié , & pour l'Eglife qui le condamna. Il 
ne s'était jamais plaint ni de l'un » ni de l'autre. 

Sa mémoire doit avoir le même avantage que 
ta, vie, celui de faire aimer la Religion. Ah ! fi 
elle eut toujours été annoncée pardesMiniftre^ 
tels que lui , quelle gloire pour elle , & quel bon* 
heur pour les humains ! Quel honnête homme 
refufera d'être de la religion de Fenelon ? 

Grand Dieu i car il femble que Thommage 
que je viens de rendre à l'im de tes plus dignes 
adorateurs foit un titre pour t'împlorer ; confir- 
me nos vœux & nos efpérances. Fais que les 

F3 
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vertus de tes Mînîftres impofent lilence aux dé^ 
tfâfteurs de leur foi ; que les maximes de Fene-' 
ioN qu'un grand Roi trouva chimériques , foient 
réalifées par de bons Princes qui feront plus 
grands que lui ; qu'au Heu de ces prétendus fe- 
crets de la politique , qui né font que Part fa- 
cile & méprifable de l'intriguè & du menfonge^ 
on apprenne de Fenelon qu*il n*efl: qu'on feul 
fccret vraiment rare , vraiment beau , celui de 
rendre les peuples heureux ; que tous les homr 
mes foient convaincus que leur vraie gloire eft 
d'être bons , parce que leur nature eft d'être fai- 
bles; que cette gloire foit la feule qu'ambition- 
nent les Souverains , la feulfe dont leurs fujets 
leiir tiennent compte ; que l'on fonge que dix 
années du règne d'Henri 1 V font difparaître 
devant lui comme la pouffière toute cette foule 
de héros imaginaires, qiii n'ont fu que détruire 
ou tromper; qu'enfin toutes les FuifTancesdela 
terre qui fê.glorifietît d^êtte émanées de toi , ne 
s'en reffouviennent que pour fôriger à te reffem- 
Bler. 
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DU MARECHAL 
D E C A T I N A T. 

jDaks cette foule de Génies célèbres en toat 
genre , que la Nature femblait avoir de loin 
préparés & mûris , pour en faire Forneinent 
d*un feul règne , l'orgueil de nos annales & Tad^ 
miration du monde; dans ce fiècle refplendif- 
fant de gloire , dont tous les rayons viennent 
fe confondre & fe réunir au trône de Louis XIV, 
j^obfcrve avec étonnement un homme qui pre- 
nant fa place au milieu de tous ces grands 
hommes , fans avoir rien qui leur reffembic , 
& fans être effacé par aucun d'eux , forme feul 
avec tout fon fiècle un contrafle frappant, digne 
de l'attention des Sages & des regards de la Pos- 
térité. Placé dans une époque & chez une Na:- 
tîon où tout eft entraîné par Fenthoufiafrae , 
lui feul , dans fa marche tranquille , efl conf* 
tamment guidé paï la raifon. Sur un théâtre où 
l'on fe difpute les regards, où Ton brigue à 
Tenvi la place la plus brillante^ il attend qu'on 
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rappelle à la fîenne, & la remplit en filencet 
fans fonger à être regardé. Quand Tidolâtrie 
vraie ou affeftée qu'infpire le Monarque eft le 
principe de tous les efforts , eft dans tous les 
coeurs ou dans toutes les bouches , il ne s'oc* 
cupe que de la Patrie , n'agit que pour elle , 
& n'en parle pas. Autour de lui tout facrifie 
plus ou moins à Topinion » à la mode » à la 
Cour ; il ne connaît que le devoir , le bienr 
(>ubtic Se fa propre eftime. Autour de lui le 
bruit , Toftentation ^ Teiprtt de rivalité fem-^ 
blent inféparablts de la gloire qu'on obtient ou 
qu'on prétend , & fe mêlent à toute efpece d'ké^ 
roïfme ; feul il femble pour ainfi dire éteindre 
ia gloire, étouffisr fa renommée , & ne diifimule 
rien tatic que iès fuccès- & fes avantages, fi ce 
n'eft les fautes d'autrui. Tous les hommes illaf- 
tres de fon temps font marqués par la nature 
d^in (igné particulier 8c caraâérifttque qui an- 
nonce d'abord le talent dont elle les a doués ; 
il femble indifféremment né pour tous , & kA* 
Vant le témoignage remarquable qu'un de fes 
ennemis ( i ) lui rendait devant leur Maître 



<i) Lonis XÎV voulait Élire M. de Catiwat Mrjor d» 
Gatdies. Le Duc ^e la Feniliatk , Colonel de ce Régi^ 
ment, n aimait pas Catihat î il dit au Roi : Sire, vous 
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«Oinmun yon ptut également faire de lui un GiniraU 
un Miniftre , un Ambajfaàeur > un Chancelier .* & en 
dSet il parait en réunir les qualités ^ fans en 
exercer les fondions. Enfin ( & c'eft ce qui le 
dillingue plus que tout le refte ) parmi tànl 
d'hommes rares qui offraient à la grandeuit de 
leur Monarque le tribut de leurs talens » aucua 
B'efl exempt de préjugé ni de faiblefle ; ces 
grandes âmes font égarées par de grandes paf- 
fions , ou dominées par les erreurs du vulgaire ; 
feul il pofsède cette raifon fupérieure; cette 
inaltérable égalité d'ame , cette philofophie, ca 
un mot , fi étrangère à fon Gècle , caraâère prin- 
cipal qui marque toutes les aâions , tous les 
momens de fa vie. Ces traits finguliers & vraie- 
ment admirables , dont aucun ri'eft exagéré , & 
que Ton peut recueillir dans nos hiftoires, me 
frappent & m'attirent comme malgré moi vers 
lie grand homme dont les Interprêtes de la Na- 
tion & de la renommée înfcrivent aujourd'hui 
le nom dans leurs fiaftes. J'entre autant que je 
le puis , Messieurs , dans vos vues pàttioti* 
ques , & je préfente à mes Concitoyens l'éloge 



pouvei faire de lui un Chancelier y un Minîfire^ un Am^ 
baffadeury un Général alarmée , mais non pas un Major 
àesCardts. V. la Vie de Catinat* 
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de Nicolas de Catinat-, Maréchal de France)* 
& Général des armées de Louis XIV. 

Sa noblefle était ancienne dans là robe. Ses 
ayeux , diftingués dans la Magiftrature , avaient 
tranfmis jufqu'à lui une fuite non interrompue 
de vertus & de talens héréditaires ; efpècc de 
fucceffion la plus honorable de toutes , & qu'il 
était digne de recueillir. Le nom des Catinat^ 
dans la Province dont ils étaient originaires ^ 
n'était prononcé qu'avec refpeft. Héritier d'un 
nom révéré , il préféra d'abord à toute autre pro- 
£:(Bon celle qui avait illuftré fes pères. Mais bien 
différent de ces hommes médiocres & vains ^ qui 
fiers d'avoir reçu de la fortune la faculté d'ache- 
ter une charge de Juge , dédaignent ceux qui 
n'ont reçu de la nature que les talens de l'Ora- 
teur y il commença par exercer la fonâion la 
plus brillante & la plus pénible du Barreau, 
celle de fervir d'organe à la vérité , & de fou* 
tien à Tinnocence; car ces titres ne devraient 
jamais être féparés de celui d'Avocat. On fait 
qu'il ne plaida qu'une feule caufe. Il la croyait 
bonne , & la perdit. Il renonça dès- lors 
au Barreau , non par reffentiment ou par or- 
gueil ; il ne montra jamais ni Tun , ni Tautre 
dans aucun moment de fa vie. Mais fans doute 
cet ^fprit éminemment julle ne crut pas pouvoir 
s'accorder avec une Jurifprudence encore trop 
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iftrbîtralre , & ne voulut être ni Juge , nî com- 
battant dans cette lice tortueufe , où les loix Se 
Téquité luttent fi fouvent dans les ténèbres» 

La fortune de la France appelait Catinat 
dans nos armées : il y fat remarqué dès fes pre- 
miers pas. Au fiége de Lille , il attira les regards 
de Louis XIV y qui ne les arrêta jamais que fur 
le mérite y du moins jufqu'au moment ou Tha-* 
bitude des fuccès lui perfuada dans fa vieillçife 
que fon choix, créait les talens. Ceux de Ca- 
tinat lui parurent mériter rencquragemcnt le 
plus flatteur. 11 le plaça dans un Corps dont il 
avait fait Tobjet de fon aiFeâion particulière. 
C'était le Régiment des Gardes ; & fi l'on feit 
réflexion que ce Corps était compofé de ce 
qu'avaient de plus brillant la Cour y la No-* 
bleffe & les armées, on comprendra tout ce que 
le Monarque croyait dès Jors devoir faire pour 
Catinat , né d'une famille de robe , & fimple 
Lieutenant de Cavalerie. Il dut à fon nouveaa . 
grade le bonheur de fervir dans la plus illuftre 
Ecole de la guerre , dans l'armée du Grand 
Condé. C'était fans doute un précieux avan-^ 
tage, & quoique les maîtres de l'art aient ob- 
fervé peu de rapports entre les principes mili- 
taires de Condé qui ofait tout , & ceux de Ca- 
SfiNAT qui ne hafardait rien , cependant il eft 
des points où Us grands t^çns doivent fç xap^ 
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prochet > & la maturité de Condé devait faiiif 
doute inftruire la jeuneffiç de Catinat. 11 com* 
battait à cette fanglante journée de Sénef , oi^ 
h génie , après avoir peut-être rifqué trop , eut 
Thonneur de tout réparer. Il y fut blcffé. Faiç 
pour être apperçu par le Général , comme i| 
Tavait été par le Maître , il re^ut des tçmoigaat 
ges de rititérêt qu il av^it infpiré à toui: ce qui 
(avait r^ppréqier. Il y ajîpeu de gens faits comm^ 
pôus, lui écrivit le Prince, qu^on perd trep quand 
on Us perd. Pour peu que Ton connaiffe le 
Grand Condé , on fent qu'une pareille lettre 
lie pouvait pas être écrite à un homme ipé'- 
diûcfê. 

Jugé propre à tous les genres de fervîce, on 
le voit tour-à-tour Major général dans une 
campegne , Commandant de Cavalerie dan$ 
une autre , Négociateur à Pignerol , où il ^a^it 
de faire accepter au Duc de Mantouç Talliance 
^ smpérieufe de Louis XIV > de une garnifon fran^ 
çaife dans k$ Etats ; Gouverneur à Cafal , dans 
le Montferrat 3 où placé, au milieu d'une domv* 
nation étrangère , il i^ablit la difcipline parmi 
nos troupes 9 que ce féjour avait corrompues; 
ailleurs dirigeant les fortifications ou les fiégei 
avec Vauban , ne le refiifant à rien ^ Sç réufBft 
fapt à tout« Nous pourrons dans la fuite l^i im* 
dre grâces au nom de la Patrie de tous cfis 
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difiërens travaux eutrepris pour elle , & qui nous 
lé montrant fous différens points de vue , nous 
apprendront tout ce qu'il pouvait être. Voyons 
d'abord ce qu'il a été. Cette icience militaire, 
idont on Êiit la première qualité des Héros , Se 
qu'il pofleda dans un degré éminent , eft auffî 
la première qui s'offre à confidérer en lui. C'eft 
fur le théâtre du commandement général , ou 
Catinat monta de bonne heure , que je me 
hâte de le fuivre. Mon fujet me prefle & m'enr 
tratne , Se le tableau de l'Europe entière ie pré- 
fente d'abord à nos regards. 

La France était alors à cette époque égaler 
ment brillante de dangereufe , où le comble de 
la fagefle ferait de tempérer fa propre force , Se 
de réfiller à fa fortune. Vingt ans d'un règne 
dont rien n'avait égalé l'éclat y élevaient 
Louis XIV à ce degré de pouvoir auquel oa 
n'ajoute pas fans en abufer. C'eft dans ces mo« 
mens , où la modération même aurait peine i 
faire pardonner tant de fupériorité ^ qu'on a& 
fedait cette hauteur inflexible qui avertit les fai- 
bles de fe réunir Se d^environner la puiffanca 
Ombre royale ! ombre augufte l ce n'eft pas 
dans ce Lycée où tu as été invoquée tant de 
fois , que j'oferais t'adreffer un reproche ; c'eft 
toi - même au contraire que j'attefle ici , toi 
dont la voix doit fe fake entendre ^ & répéter 
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un aveu qui honora tes derniers mamens en 
înftruifant la poftérité. Les leçons d'un grand 
Prince appartiennent à tous les fiècles, Sccdr 
les que tu as données en te condamnant toi- 
même , font bien loin d'être une injure à ta 
mémoire. . 

Sans doute , Messieurs y quand Louis XIV, 
en mourant fe reprochait trop de penchant pour 
la guerre , fes regards fe reportaient fur-tout 
vers le temps où nous nous arrêtons , vers les 
beaux jours qui fuivirent la paix de Nimègue^ 
En effet, que pouvait-il encore prétendre, Sç 
que manquait-il à fa gloire ? La vieille renom- 
mée des armes efpagnoles s'était éclipfée devant 
celle de fes Généraux ; le génie à peine naif- 
faut de la Marine françaife avait balancé dès fes 
premiers efforts , & enfin terraffé le génie de 
Kuyter* Il avait porté la foudre fur les rives 
d'Afrique. Alger & Tripoli fumaient encore , & 
le Corfaire infolent s'était mis à genoux devant 
fes vainqueurs , fur ces mêmes rochers où il avait 
coutume d'apporter des fers pour enchaîner fes 
efclaves. Les poffellions de TAutriche & de' 
l'Efpagne , ajoutées à nos Provinces , étendaient 
nos frontières en reculant celles de nos enne- 
mis. L'Aigle de l'Empire , fi terrible fous 
Charles -Quint /expiait fes anciens ravages}. 
il avait perdu la fierté de fon vol , & n'étendaiç, 

plus 
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pîuî tes aîles que pour fuir devant nos étendards» 
La France n'avait pas un ennemi qu'elle n'eût 
vaincu , pas un allié qu'elle n'eût fervi , pas un 
rival qu'elle ne fît trembler. L'orgueil Caftillan 
& la politique Romaine avaient fléchi fous l'af- 
cendant de Louis XIV , & ce Monarque enfin 
avait paru à Nimègue comme le Dieu qui dif- 
penfé les deftinées des Rois. Que manquait-il 
à tant d'avantages, que de préférer à l'ambition 
de les accroître, le talent de les confcrver ?.. . 
Mais déià fe prépare dans Augfboutg cette 
ligue fi laborieufement tcamée entre tant de 
Princes , & qui réunit tant d'intérêts différens 
dans le feul intérêt d'abaiffer un vainqueur. Là , 
fe font raffemblés tous les ennemis humiliés de 
fa gloire ^ fatigués de fon joug ou aipirant à fa 
dépouille; c'eft-Ià qu'ils font venus tous mettre 
en commun leurs afironts & leur vengeances 
le Palatin racontaht l'embrafement de fes Vil-» 
les; le Batave , l'inondation de fes Campagnes^ 
TEmpeireor réclamant Strasbourg & la Flandre ; 
l'Efpagnol revendiquant la Franche-Comté; la 
Savoyard mettant à prix fbn alliance , & mar- 
chandant quelques cantons d'Italie ; l'Eledeut; 
de Brandebourg irrité de fes défaites , Se dé- 
vouant aii fervice de la Maifon d'Autriche une. 
ptiiffance devenue depuis fi formidable à cette' 
jnême' Maifon , fous le plus grand de fes fucccfi^ 
Tome m. G 
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ifeurs ; c^eft dans Aufbourg qu'après avok fef« 
mente long-temps , s'embrâfent enfin par leur 
mélange tant de rivalités , de haines & de fu- 
reurs; c*eft de ce foyer que part Tincendie dont 
les flammes menacent d'envelopper la France. 
Une main infatigable en alluma les feux , & les 
nourrit fans relâcha. Ceft celle de Naffau , ce 
dangereux ennemi , ce rival confiant de Louis 
XIV 9 compté parmi les Guerriers célèbres, 
malgré fes fréquentes défaites , & parmi les 
grands Princes , malgré fon ufurpation ; dont 
Fambition fourde & dilfimulée fe fervit avec 
tant d'art des alarmes qù'infpirait Fambition 
éclatante du Roi de France ; qui parut recher- 
cher la gloire d'être le vengeur de l'Europe , 
comme Louis XIV celle d'en être l'Arbitre; 
& qui par Faâivité de fes négociations Sç de fa 
haine , fat peut-être auffi fonefte à ce Monarque, ' 
iqu'Eugène & Malboroug par leurs talens & leurs 
l^âoires. 

Tranquille au milieu de tant d'ennemis, Louis 
XIV dîftribue fes ordres à cette foule de grands 
hommes qui femblaient fe multiplier avec fes 
dangers, ôc fe fuccéder les uns aux autres pour 
le défendre & le fervir. Condé , Turennc , Cré» 
qui n'étaient plus : Luxembourg , Bouflflers , 
Gatinàt fe préfentaient pour les remplacer* 
CTandis que Luxcmbpurg triomphe furies bor4s 
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de la Mofelle , tandis que les pavillons réunis 
d'Angleterre & de Hollande , long-temps do- 
minateurs des mers , en abandonnent Tempire 
au pavillon Français , & fuient , à la vue de 
Dieppe , devant Tourville & Châteaurenaud , 
C ATïNAT 5 déjà digne de mêler fon nom à tous 
ces noms fameux , va porter les drapeaux de 
Louis XIV dans les Vallées du Piémont , & la 
-^mêrnc année déjà mémorable par les trophées 
de Fleurus & par nos viftoircs fur TOcean , de- 
vait Pêtre encore par la journée de Stafarde. 
Le vulgaire ne fe rappelle ces noms, fi fou- 
vent répétés , que comme des titres de la va- 
nité nationale ; le Moralifte n'y voit que des 
jjôurs dedeftruftioh ; le Militaire y cherche les 
leçons détaillées & approfondies de fôh art ; • 
FOrateur citoyen , chargé d'y retracer le génie 
de fon Héros , ne peut qu'en faifir les princi- 
paux traits , & les offrir dans tout leur jour à la 
Patrie reconnaiflante Se à l'admiration des hom< 
, tnes. 

Le Duc de S^ivoie , déjà lié depuis long- 
temps par un traité fecret avec FEfpagne Sc 
FEmpire , prétendait dérober à la France fes 
fraudes politiques , du moins jufqu'au moment 
où les ibcours de fes nouveaux alliés pourraient! 
tepouffer la vengeance toujours proinpte & 
jufqu'alorî? inévitable de Louis XI V. Mais 

Ga 
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Catinat était chargé de cette vengeance , Sç 
fi le Duc la fuipendit quelque temps par des pa- 
roles trompeufes , il ne Tarrêta point par les ar-y 
mes. Tout ce qu'il obtiùt à force d'artifices , 
c'eft qu'Eugène eut le temps de le joindre à la 
tête d'un corps d'Allemands & d'Efpagnols j 
Eugène qui commençait alors , ainfî que Ca-- 
TiNATjla carrière de la gloire dans le comman- 
dement des armées. Il femblait que la fortune 
voulût oppofer dès leurs premiers pas ces deux 
hommes qui devaient immortalifer leur nom , 
l'un en combattant la France , & l'autre en la 
fervant: & c'était fur les rives du Pô que ce» 
deux Concurrens illuûres allaient faire l'ua con- 
tre l'autre le premier elTai de leurs forces & de 
leurs talens. 

Les deux armées ^ remarquables par leur!^ 
Chefs , ne Tétaient point par leur nombre, 
Eugène & le Duc de Savoie , en réunifiant leurs 
troupes, n'avaient pas vingt mille hommes. 
Catinat en avait beaucoup moins. Mais Tu- 
renne n'en commandait pas plus , quand il 
étonna l'Europe des prodiges de la campagne^ 
d'Alface , & la renommée qui était accoutumée 
dans ce fiççle à voir exécuter de grandes chofes 
avec dé petites armées, pouvait arrêter fe^ 
yeux fur celle de Catinat. L'ennemi retracL-^ 
ché près de Villefranche , dans un camp à l'abri 
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îâc toute înfulte, fcmblait vouloir fe borner à 
couvrir fes poffeffions. Catinat était charge 
de foutenir en Italie Phonneur des armes fran* 
çaifes , par-tout ; ailleurs triomphantes 5 & do 
faire fentir à un Allie infidèle la colère & la 
puifl'ance de Louis XIV. Pour remplir ces deux 
objets , ce n^était pas affez des ordres que réi-. 
térait Louvois de porter par-tout la flamme Se 
le ravage. Dans ces dévaftatlons qui ajoutent 
aux horreurs de la guerre , Catinat ne pou- 
vait trouver que fort peu de gloire & beaucoup 
d'inhumanité , Se cette vengeance ne pouvait 
Itii paraître digne ni d^un Koi^ ni d'un Géné« 
rai. Il voulait fîgnaler cette première campagne 
de Piémont par une adion d'éclat , perfùadc 
d'ailleurs que s'il feut éviter les bataiMes dans 
fon propre pays, où Ton perd tout par Une 
défaite , il faut les chercher dans le pays en- 
xîemi , où l'on rfa rien que par la vtôoire. 
Mais comment tirer de fon pofte un ennemi 
habile qui eh fentait tout l'avantage ? Comment 
h'afarder devant lui des mouvemens dont il 
pouv^t profiter avec àcs forces fupérieures? 
Dans ces circonftanccs , les manœuvres fein- 
tes & les menaces fimulées font des pièges 
dangereux , où peut être pris celui qui les a 
tendus ; en un mot tromper Eugène , le for- 
^r 4 fe battre i & le vîûncrc , était un cbug 



d'eflaî qui pouvait faire honneur aux plu* 
grands Capitaines , & ce fût celui de Ca- 

TINAT. 

II fait pafler le Pô à fon avant-garde , qui fe, 
porte fur Saluces , dont les fauxbourgs font 
auffi-tôt forcés, La Cavalerie couvre le reftc; 
de rarraée > qui dans fa marche eft obligée de 
prêter le flanc à Pennemi. Le Duc de Savoie 
eroit avoir trouvé le moment favorable qu'il 
Êtut faifir. 11 s'ébranle , & fcs tf oupes fortent 
du camp qui les fenfe/maît. Catinat inftruit 
de tout , obfervait les mouyemens des Alliés. 
Les derniers rayons du (oleil , qui tombant fur 
leurs armes femblent dénombrer leurs baraiU: 
Ions; les tourbillons de pouffière élevés entre 
leurs colonnes qui fe rapprochent & fe reffer- 
rent de momens & momeps , tout lui annonce : 
qu'enfin Tennemî médite une aftion générale 
que la nuit feule va fufpendre , & que le jour 
naiflant verra commencer, Catinat eft au 
comble de fes vœux; il ordonne auffi-tôt que 
fon avant-garde repafTe le fleuve à la faveur des 
ténèbres. Mais la vi(3:oire devait lui coûter à 
obtenir , autant qu'elle avait coûté à préparer. 
Les premières clartés de l'aurore lui montrent 
l'armée des. Alliés couverte de droite & de 
gauche par des marais qu'on juge impratica- 
bles 9 & formant un front d'une eârayante pro? 
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fondeur. Preffé entr'cux & le Pô', il fallait * 
avec des forces inégales , les rcnverfer ou périr. 
A tant de dangers Catikat oppofc des troupes 
que la viâoire n*a jamais encore abandonnées^ 
le coup d'oeil obfervateur quil porte fur tout , 
Se qui ne Ta jamais, trompé , enfin les fentimens 
d'un Général de Louis XIV f donnant bataille 
pour la première fois. 

Ce Général qui montra le caraâère d'un Sage 
à la tête des armées , qui fbumit tous les objets 
à fes études & à fes réflexions , nous pardon^ 
nera fans doute de fufpendre un moment le ré« 
cit de fes triomphes pour obferver lefpeâacle 
de nos guerres oppofées à cdle de l'Antiquité* 
Dans la manière de s'armer & de combattre , 
dans l'attaque & la défenfe des places , dans la 
difcipline & dans la taâique, quels change-- 
mens prodigieux a dû produire la découverte 
des exploitons du falpêtre , ce pas que l'homme 
femble avoir fait vers le ciel pour en dérober 
le tonnerre , Se qui n'a fait que lui ouvrir un 
chemin plus prompt vers la mort ! Tranfpor-* 
tons fur nos champs de bataille les Généraux de 
la Grèce Se de Rome ; qu'ils regardent nOs fol- 
dats, ces machines héroïques dont on a exalté 
la tête & difcipliné le bras , également admira- 
bles dans leurs mouvemens Se dans leur im-- 
mobilité ; qu'ils les voient au piilieu du péril ^ 

G 4. 
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du carnage , & du fracas des foudres qui gron- 
dent, & tombent , & frappent autour d'eux , 
exécuter des manœuvres .dont la précifion & la 
vîtefle feraient encore étonnantes même dans 
le calme de la fécurité ; qu'ils les contemplent 
dans ces momens d'épreuve , fifréquens dans 
nos guerres , où le courage humain eft pouffé 
jufqu'à fon dernier effort , celui d'attendre la 
mort fans la repouffer , de la voir fans la fuir , 
de la recevoir fans fe venger ; & fi la préémi- 
nence du génie militaire , conteftée entre nos 
Héros & ceux des Anciens , refte encore indé- 
cife , au moins faudra-t-il avouer que dans nos 
guerres modernes Thomme paroît plus grand j 
que la mort s'y préfente fous des formes plus 
multipliées & plus terribles ; qu^on y fignale un 
héroïfme.plus rate , une valeur plus réfléchie, 
plus fublime ; qu'enfin l'on doit reconnaître 
dans nos fiéges & dans nos batailles des chef- 
d'oeuvres d'une induftrle meurtrière , où tous 
les arts réunis ont perfeftionné Part de dé- 
truire. 

Si ces grandes leçons ont du jamais être dé- 
veloppées dans toute leur étendue , c'eft fans 
doute entre Eugène & Catinat. Le Général 
Frahçais voyait redoubler les obftacles & les 
dangers à chaque pas qu'il failâit vers les enne- 
ipis. Des haies profondes, bordées d'artillerie g 



de larges fofles défendent Paccès dé ces marais 
qui font eux-mêmes une défenfe, &quipour« 
tant font le feul chemin qui puiffe mener à Ja 
viftoire. L'impétuofité françaife devenue pro- 
verbe ( I ) en Italie depuis les guerres de Char- 
les VIII , fait fentir d'abord fon afcendant or- 
dinaire. Les premiers retranchemens , défendus 
par Télite des troupes de Savoie Se d'Allema- 
gne , défendus par Eugène lui-même , font em- 
portés , repris & emportés de nouveau. Nos çfca- 
dronsfe précipitent Pépée à main, & percent les 
bataillons Allemands &£fpagnols. La viâoire 
éft difputée plus long-temps au centre , où des 
lignes plus profondes oppofent une réfiftance 
plus opiniâtre & plus fanglante. Là , combat le 
jeune Duc de Savoie avec la valeur bouillante 
de fon âge & la réfolution d'un Souverain qui 
défend fes Etats. Mais Tame ardente du Guer- 
rier Français femble alors s'irriter par l'obfta- 
ele, & la tête tranquille du Général femble 
s'éclairer par le péril. La féconde ligne de no- 
tre armée s'ébranle ; & comme déjà fûre. de 
décider le fort de cette journée , fait retentir 
par avance le cri de la viâoire & le nom d^ 
Catinat , qui déformais feront toujours réunis. 

*' (i) La Furia Francéfç, 
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Ce double fignal n'eft pas un préfagé trompcurl 
les Allies plient de tous côtés. Lé Vainqueur 
les pourfuit loin du champ de bataille. X'é- 
paiffeur des bois & celle de la nuit favorife la 
foite des vaincus, & Louis XIV, parmi les 
titres de fon règne , peut compter une vidoirc 
de plus. 

La prife de Saluc«îs , celle de Suzc , place im- 
portante & la clef du Piémont , font les fruits de 
cette journée , & affurent ôu Vainqueur ces fo- 
lides avantages fans lefquels une bataille gagnée 
n'eft qu'un carnage inutile. Déjà le (uperbe ^ 
impatient Louvois fe croit maître de Turin , ôc 
accufe la lenteur & la timidité de Câtinat. 
L'un de fon Cabinet de Verfailles ne voyait que 
des triomphes , des conquêtes & des vengean- 
ces ; il envoyait des ordr#s abfolus , & fem- 
blait croire que fes ordres devaient applanif 
les montagnes , ouvrir le paiTage des rivières, 
créer des communications Se des maga(ins. 
L'autre , placé dans le centre des difficultés , 
les comparaît à fes moyens , jugeait ce qu'on 
pouvait faire & ce qu'on devait craindre , cal- 
eulait les hafards d'une entréprife & les fuites 
d'un mauvais fuccès. Ici commence ce combat 
du Général & du Minîftre , fi fouvent renou- 
velle l cette efpèce de guerre la plus pénible 
de toutes , parce que le génie armé contre les 
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lumières dé rennemi , ne Tell pas contre les er- 
reurs du pouvoir ; parce que le plus grand ef- 
fort de la raifon qui iuge , eft de fe Soumettre à 
l'autorité qui fe trompe ; enfin parce que s'il eft 
pour un grand cœur une plaie douloureufe & 
cruelle, c'eft furtout TinjuÂice du maître qu'il 
fert , & le mal fait à la Patrie qu'il défend. C^eft 
dans cette lutte continueNe dont nul Général 
n'eut à fouffrir plus que Catinat , & dont nul 
nçfe tira avec plus de gloire, c'eft dans cette 
fuite de contrariétés que fon ame toute entière 
va fc déployer à nos yeux. D'autres orages 
vont Taffiéger encore , d'autres épreuves lut 
font réfervées. La réputation de fes talens mi«* 
litaires eft établie. A mefure qUe de nouveaux 
fuccès vont l'accroître., que de nouvelles ré- 
compenfes vont l'honorer , la jaloufie , Fintrir 
gue, la calomnie, l'injuftice, tout ce cortège 
du mérite éclatant va s'attacher à fes pas. îl ne 
marchera plus que dans le fentier des contradic- 
tions: & cVft4à , Messieurs , que dans chaque 
moment de fa vie vont (e développer les traits 
frappans de ce grand caraâère annoncé à votre 
admiration. Dans un feul & même tableau vont 
fe réunir & briller enfemble fes exploits gùer- 
riers & ks vertus patriotiques , qui ne peuvent 
pas être féparés. Avec les uns il combattra la 
Savoie^ rjËfpagnei r£mpire& Eugène; avec 
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les autres , Louis XIV, Louvoîs , la Cour £ 
TEnvie. Cette égalité d'ame , de principes & 
de conduite , cette fingulière modération qui 
ne s'eft jamais démentie , eft en morale une ef- 
pèce de prodige , qui de tous les fpeftacles que 
nous offre le règne de Louis XIV , efl* peut- 
être le plus digne de fixer les yeux du Sage , & 
d'être propofé en exemple à tous les Hommes 
d'Etat. 

: C'eft après la campagne de Stafarde , la prife 
de Saluces & de Suze que Louvois écrivait à Ca* 
TINAT ces propres paroles : Quoique vous ay effort 
nudfirvileRoi cette campagne y fa Majtfté veut bien 
PMs. continuer votre gratification ordinaire^ Nous 
verrons ailleurs quelle était cette grâce qu'on 
lui faifait valoir. Nous aurons lieu d'admirer 
plus d'une fois fon extrême défintéreffemenr. 
Mais eft-ce bien à lui qu'on écrit cette étrange 
lettre ? Et quel en était le prétexte f II faut le 
dire; c'eft faire connaître à la fois Louvois & 
Catinat. D'abord trompé par la parole royale 
du Duc de Savoie , Catinat n'avait pu fe ré- 
foudre à ravager fon pays avant d'être au moins 
certain de fa défeâion : & par ce délai , il avait 
donné le temps aux Alliés de ce Prince de le 
joindre , & d'êttre battus avec lui à Stafarde. 
Après cette viftoire, la faifon déjà avancée , il 
avait mieux aimé accorder les honneux:s de la 
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guerre à trois cens braves gens qui défendaient 
la citadelle de Suze , que de les réduire au dé* 
fcipoir , en s'obftinant à jes prendre à difcrétionp 
iTels étaient les griefs qui efiàçaient aux yeux 
du Mini(fa:e une bataille gagnée & deux Villes 
prifes. On conçoit pourtant que Catinat ail 
pu fe mettre au-deffus de cette injure* Lare- 
nommée parlait affez pour lui ; d'ailleurs cefi 
homme modefie^ qui ne croyait jamais avoic 
fait plus que fon devoir , jouiflait du moins i 
quand il Tavait rempli , d'une fatisfadiop, inté-* 
rieure qu'il devait être difficile de lui arrachen 
Il pouvait £e confoler (ans doute des duretés 
defpotiques de Louvois. Mais quand Timpé- 
tueufe fierté de ce MiniAre ordonnera des 
opérations impoflibles ^ faites pour expofeir 
l'armée & les Provinàes , c'eft alors qu'il faudrar 
plaindre Catinat. Des circonfiances qui lui 
étaient particulières ajouteront encore à fes 
perplexités. Il devait à Louvais fon avance-^* 
ment , & ce qu'il appelait fa fortune , c'cft-à-i 
dire le bonheur de fervir l'Etat ; car c'eft la 
feule que lui valut le commandement des ar-: 
infes, & c'eft à ce titre qu'il regardait Loûvois: 
comme fon bienfaiteur. Qu'on ne s'étonne- 
point , malgré la différence de leur caraâèrr^ 
de voir Catinat avancé par Louvois. Ge» 
])^niftre aimait Jie mérite ^ du moins jufqu'au; 
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moment où il pouvait en devenir yzloux ^ 8t 
les âmes altières & impérieufes n'ont point d'é* 
loignement pour les efprits doux & modérés j 
elles en attendent de la dépendance;. Louvois 
avait pu haïr dans Turenne un grand Seigneur 
qui fe fouvenait de fa nailTance y un grand hom- 
me qui fentait fa force, quoiqu'il ne la fît pa^T 
fentîr , & qui plutôt que de plier fous le crédit 
& la fierté d'un Miniftre , confentait à faire fou- 
vent la guerre fans argent & fans fecours. II 
avait pu Bfi contraire accueillir Catinât ^ qui 
n'apportant au fer vice d'autres titrés que ceux 
du talent & du zèle, pouvait paroitre fa créa^^ 
tare* L'ambition des hommes en place eft de 
dominer fur toute efpèce de mérite par le 
pouvoir ou par les bienfaits , & rarement ils 
pardonnent à quiconque veut échapper à l'un 
on à l'autre. 

. Catinat , nous l'avons dit , n'avait d'autre 
ambition que celle d'êbé utile. Placé dans tous 
les emplois qui Pavaient conduit rapidement de 
giade ^1 grade , trouvant toujours fes récom- 
penfes au-deflus de fes fervices , il joignait à 
tons les liens qui l'attachaient à Louis XI^^ 
à fon Miniftre , ceux de la reconnaifTance. En 
travaillant pour UEtat , il fongeait avec plaifir 
qu'il travaillait pour leur gloire , 6c ne croyait 
jamais s^acquitter envers eux. Mais dans Iq 
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^commandement qu'ils lui avaient confié , il ne 
partageait point leur mépris pour les ennemis 
de la France. Ce mépris était alors parmi nous 
un préjugé dominant, qui n^eft peut- être pas 
fans excufe. Cétait un des effets de nos pro£ 
pérités, & ce fut une des caufes de nos di£> 
grâces* Le nom du Roi y Tétoile du Ubi y les 
troupes du Roi , ces mots répétés fans ceffe 
dans Verfailles Sç dans la Capitale , firent plu* 
fieurs fois commettre des fautes dans nos ar- 
mées. Par un orgueil mal entendu , on fe croyait 
obligé de méprifer les ennemis de Louis XIV. 
Ce dédain 9 dans le t^mpsde nos fuccès, égara 
même quelquefois de grands hommes. Car les 
grands hommes font auffi entraînés par leur 
liède; il fit battre Créqui à Confarbrock : Cré- 
qui dont tant d'e^plôirs réparèrent d'ailleurs Se 
couvrirent la ^aute , & qui mourut digne de 
tant de regrets. C'eft avec la même infériorité 
de forces , avec cette même confiance méprl- 
&nte que Condé lui-même engagea contre le 
Prince d'Orange Taffaîtc de Sénef, où il paya 
de tant de fang le vain honneur du champ de 
bataille & la gloire d^un danger dont lui feul 
pouvait fortir. 

Tels n'étaient point les principes de Ca* 
!nNAT. Portant dans le métier des armes la 
taifon d'un Philoibphe & les fentimens d'ui> 
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Citoyen , il ne voyait dans la guerre qu'un crïy 
me public , une calamité des peuples , dontoa 
ne fe délivrait que par la viftoire , & ce n'ejfè 
qu'à ce titre qu'il eftimait Part de vaincre. 11 
fe voyait, en qualité de Général, chargé de 
difpenfer trois chofes , dont Pufage décide du 
fort de la guerre , le temps , l'argent , ôc ce 
qui eft infiniment plus précieux , & qu'on pro-? 
digue avec la même légèreté , lefang des hom- 
mes. Le temps que l'on perd également par trop 
de précipitation ou de lenteur , il l'employait à 
méditer mûrement fes projets , perfuadé que 
l'on regagne par la célérité de l'exécution lè 
temps que l'on met à s'aflurer des moyens^ 
L'argent qui s'échappait par tant de routes des 
tréfors de l'Etat , l'argent lui Manqua fouvent; 
Nul ne fut mieux y foppléer par l'ordre qu'un 
eiprit fage porte dans tous Us objets , par l'é^ 
cdnoniie dont il donnait l'exemple , par la pa-- 
tience dont il rendait le Soldat capable , par la 
réferve qu'il mettait dans les grâces pécuniaires, 
de la Cour , quj. multipliées avec trop de ptor 
fufion , amèneraient Tefprit de finance jufques 
dans le champ de l'honneur. Enfin de tous, 
les Généraux de Louis XIV, il était celui qui^ 
demandait le moins pbur lut même , qui diftri- 
buait le mieux les grâces dans fon armée , & qui^ 
coûtaitijs moins à TEcatv Si économe des biens; 

de 
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'^àe la Patrie , combien devait-il Vèiic davantage 
du fang de fes cnfany ? Il eft vrai que cette qua- 
lité ne tient pas feulement aux dîfpofitions de 
Tame ; elle dépend au(B de la fcience du com- 
mandement : & l'art d'épargner les hommes à 
la guerre eft celui de les conduire* Mais cepen- 
dant n'eft-il pas trop commun dans Thiftoirè ' 
au génie de voir rhumanité facrifîée a la gloire î 
Une entrcprife douteufe Se brillante , une vic- 
toire inutile n'a-t-elle pas plus d'une fois fait 
couler des flots de fang ? Si j'étais forcé de 
louer un de. ces Héros deftrufteurs , je croirais, 
je l'avoue , au milieu de mes louanges , nf en- 
tendre appeler par des mânes plaintifs , & en- 
vironné de fpeftres menaçans , tranfporté fur 
un champ couvert d'olTemens & de tombes , 
m'entcndre dire par cette foulé de vidimes : 
c'eft ici que nous avons été immolés à lor- 
gueil d'un homme , & enlevés à la Patrie, Ame 
de Catinat! ame pure & éclairée ! des idées 
juftes du devoir & de là gloire t'avaient donné 
des fentimens plus humains J O Catinat ! pour 
un Sage tel que toi , toute vidoire qui n'étais 
pas néceflaire était un crime. 

Hélas ! quand elle eft néceffaire , elle eft en-i 

cote déplorable ,& Catinat mettait l'honiipur 

defon art à la rendre moins fanglante. Nul 

Capitaine ne parut plus jaloux que lui de ïé^ 

Tome IIL H ' 
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àiàte toutes, fes opérâtioûs en calculs , Se fe# 
calculs en dértionftrations. Il ne donnait rien 
à la vaine gloire , tout à Tutilité ^ A: ne laifTaic 
à la fomine que ce qu'il était impoifible de lui 
ôter. On peut , en lifànt fes campagnes , lui 
rendre ce témoignage ^ qu'il ne refta jamais au*- 
defTotts de ce qu'il pouvait , Se qu'il ne tenta 
jamais au-delà. Quand malgré lui on entreprit 
davantage , le fuccès juftifîa toujours le plan 
qu'il avait préféré, & les craintes qu'il oppofaie 
au plan qu'on avait fuivi. Cette juflefie de vues^ 
cette fureté de démarches , cette maturité de 
réflexions lui avaient fait donner par les 
Soldats un nom qui le peint bien : ils l'appel** 
laient le Pert la Penfée, niot qui comme toutes 
les dénominations militaires eft le cri de la vé- 
rité. Un Général n'a jamais de meilleur juge 
que fon armée. 

C'eft dans les lettres de Louvois & de Ca-^ 
TIN AT , c'eft dans cette correTpondance du Gé« 
Aérai & du Miniftre qu'il faut obferver ce choc 
continuel de deux efprits fi diffétens, dont l'un 
voulait toujours ce qui pouvait flatterie Roi^ 
l'autre ce qui importait à l'Etat. En prefiànt le 
fi^ë de 'Torin p Louvois n'avait confulté que^ 
fimpaciènce orgueilleufe de Lpuis XIV, ébloui 
de l'idée d'aflxéger fon ennemi dans fk Capitale. 
Gatinat n'avait pu l'en d^touroei: qu'çn lui 
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pfOpofant une autre conquête , celle du Comté 
de Nice ; conquête que la facilité de faire paflet 
par mer des fecours & dos munitions rendait 
auffi fûre , que l'autre était impoflible. Mais 
quand on eut vu Villefranche prife auffi-tôt 
qu'attaquée, quand on vit le Château de Nice, 
ce fameux boulevard , cet écueil où Ton s'était 
brifé tant de fois , défendu par des troupes d'é- 
lîte, & approvifionné pour un long fîége , ne 
coûter à Catinat que cinq jours de tranchée, 
des fuccès fi rapides ne permirent plus à Lou<» 
vois de regarder comme difficile aucune entre- 
prife que Louis XlV & lui auraient ordon- 
née. Ses avides regards fe tournèrent de nou- 
veau fur Turin, Veillane, Carmagnole, Conî, 
qu'il fallait prendre , & qu'on laiflait derrière 
foi , la dangereufe riéceflîté de tirer de loin des 
fubfiftances dans un pays coupé de montagnes 
& de rivières , couvert de gorges âc de défilés, 
le danger certain de voir les communication^ 
interceptées , la fituation avantageufe de Tu- 
rin , qui rend fi difficile à attaquer toute armée 
qui faura s'y appuyer , tant de périls qui frap- 
paient Catinat faî&nt la guerre en Piémont , 
ii'efifràyaient point Louvôis qui la dirigeait dans 
yerfailles. Et que d'adrefle encore , que de cir- 
confpeaîon il fallait avec ce Mînîftre pour 
combattre fes idées fans effaroucher fon amoiir- 
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propre , & pour le convaincre fans l'humilier l 
Si quelqu'un pouvait manier avec dextérité cet 
efpiit violent & fuperbe , c'était fans doute Ca- v 
TiNAT. Jamais la raifon ne fut plus douce» ni 
la fupérioritc plus modefte. D'ailleurs il fe fou- 
venait toujours de ce qu'il devait à Louvois; 
il refpedait fes talens réels & fes grands tra- 
vaux , & avait pour lui le ménagement le plus 
délicat delà reconnaiffance & de l'amitié ; ce* 
lui de ne pas trop heurter des défauts qu'on 
n'efpère pas de corriger. Cependant tout fut 
inutile. La difcuflion finit par un ordre , & ce 
fut celui de marcher fur Ivrée & fiir Turin, 
.Toute l'armée efl dans l'étonnement & Tin- 
quiétude. MeJJîeurs, dit tranquillement Cati- 
N AT , je fûiis ce que c\Jl qu^un ordre .• marchons. Et 
il ne fonge plus dès ce moment qu'à faire dit» 
paraître par fes efiForts les obftacles qu'a montrés 
fa prudence. Mais pour cette fois pourtant fes 
épreuves devaient fe borner à l'olSéifTance : la 
réflexion ramena Louvois , & l'ordrie fut ré- 
voqué. .11 eft vrai que le dépit du Miniftre, 
forcé de revenir fur fes pas , eut befoin de fe 
confoler encore par quelques lignes un peu 
dures. Il reprochait à Catinat dans (à lettre 
de fe faire des monjires pour les combattre. Mais 
Catinat venait de fauver l'armée & la gloire 
de l'Etat, Quelle injure n'aurait-il pas oubliée à 
ce prix? 
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Libre enfin de fuivre une marche régulière, 
îl prend Veillane Se Carmagnole. Coni feul refte 
entre nous & Turin; îl fallait affiéger'Conî. 
Catinat qui devait étendre fa vue fur tout le 
théâtre de la guerre , fc réferve le foin de pro^ 
léger le fiége ; mais malheureufement Feuquiè- 
res y eft employé ; Feuquières qui a déposé dans 
fes Mémoires des monumens de fes connaif- 
iànces , de fes paflions & de fes inimitiés ; Feu- 
quières , ennemi de fon Général , & dont la 
haine ne fervira qu*à développer dans Catinat. 
des vertus & des reffources nouvelles : Feu- 
quières cependant , doué d'un mérite militaire 
très-difliogué , Se d^autant moins excufable d'a- 
voir fenti Tenvie. Envie, partage éternel de la 
^médiocrité, ennemie naturelle du talent , com- 
ment peux-tu donc habiter avec lui ? Ah l cette 
alliance monflrueufe eft le plus grand outrage 
que tu puiflès lui Élire ; qu'il foît plutôt Tobjee 
continuel de tes fureurs , que d*ctre un feul 
moment le complice de tes baflefles. 

Catinat n'ignorait pas les fentimens de 
Feuquières à fon égard. Us étaient publics & 
prouvés. Cet Officier jaloux ducommandement, 
ne fongeait qu'à perdre un Général qi>'il déflraie 
de remplacer , ou qu'au moins il eût voulu coa- 
duire. Dans une correfpondance fecrete avec I9 
Miniftre>il décjciait les démarches prudentes d^ 

H3 
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Catinât, & flattait les erreurs audacieufes cle 
JLouvois : enfin , il avait fait échouer une entro- 
prife fur Veillane , par Fambition coupable de 
f avir pour lui feul une gloire qu'il aurait pu paF<- 
tager. Ah ! quand Taoïbition n'efl pas la plus 
Boble des pallions , elle en devient la plus vile, 
pevoir , honneur , patrie , y aurait -il donc de 
la gloire fans vous ? Les verrons-nous fubfiftet 
encore ces principes meurtriers , qui plus d'une 
fois , de nos jours f ... Je m'anrête. Les anciens 
défendaient de.prononcer des paroles iiniftres 
dans des jours favorables ; Se fous un Monarque 
qui ne chérit Sk n'appelle que la vertu , qui ofera 
compter fur les fuccès du vice , & fur l'impunité 
du crime ? 

Catikat, capable de pardonner à fon en*- 
^emi fans le méprifer , & de rendre juflice à fes 
talens en excufant fes torts & fes défauts , n'a- 
vait pris de lui qu'une vengeance bien géné- 
reufe ; il le mettait à portée de réparer fa faute ; 
mais ce ne fut pour Feuquières que l'occaGon 
d'çn commettre d'autres* Il ne fe fert de l'af" 
çendant de fes lumières que pour égarer Bu« 
londe qui commande au fiége. Une attaque 
rifquée contre toutes les règles, nous coûte nos 
plus, braves foldats , qui toujours les. premiers 
au péril , font les premières vi^imes de l'impru- 
dence.. Le dçfordre & Iç découragement fe 



mettent dans nos troupes » ic s'augmentent ea- 
core à Tapprocbe du Prince Eugène. Le fiége 
eft levé avec la plus booteuie priécîpitation ; 
le fruit de nos conquèces t& perdu. La rouoà 
de Turîo , cette rou(e que Louis XIV défirait 
xant de voir ouvrir , & que Catikat avait 
frayée par tant de foins « (è fermie devant nouf. 
Quelle perte pour un Général.' Que de fujecji; 
de reflêocimenc 8c de vengeance I Catinat op 
le permet pas même la plainte. Dans le blàmp 
univerfel qui éclate de toutes parts , (â voix c& 
la feule qui ne s'élève pas contre Feuqulères : on 
le prefle en vain de défisrer le coupat>l^ à la 
Cour; /ene i^eux point » ditril» me rmdrt àéj^nci^ 
fzwr. U ne rép<md pas même à la calomnie , qui 
profitant de fon filence » eflaie de rejetter for 
lui la faute qu'il dédaignak de faire punir, Im- 
mobile au milieu despaflsons humaines qui fré- 
miiTent autour de lui i feul il femble n'en pas en- 
tendre le fracas » n'en point reffentir les fecouf* 
(es. L'emploi le plus ordinaire du génie , cdiji 
de réparer le mal qu'il n'a pas été le maître 
d'empècber , eft le (eul dont il s'occupe, li voit 
Eugène &; le Duc de SavQie , enhardis par no- 
tre dernier revers & par la jonûion des troupes 
de Bavière, s'avancer avec des forces très-'lbpé- 
irieures , Se menacer à la fpis Fignerol & Suze. 
Une marche forcée les porte fur cette dernière 
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Place ; il s'y jette lui-même avec Télîte de fc* 
Troupes; il voit celles. des ennemis fefcparer 
en colonnes éloignées les unes des autres , pout 
occuper les diverfes hauteurs qui entourent la 
Ville, Sa promptitude àfaifir le moment déciQf 
égale fa patience à l'attendre. Il part de Suze i 
fond avec Timpétuofitc de la foudre fur tous ce$ 
corps féparés qui ne peuvent fe fecourir , les 
replie Pun après Tautre , les difperfe , diffipe ea 
un moment cette nombreufe armée des alliés, 
leurs deffeins & leurs efpérances. Eugène & le^ 
Duc de Savoie , qui du faîte de PEglife de Méa^ 
ne , voient cette déroute imprévue , ont à peine 
le temps d'en defcendre , & vont fe cacher au 
fond du Piémont. Nos conquêtes font affurées, 
la réputation de nos armées eft rétablie. Mont- 
mélian , devant qui l'on avait une fois échoué , 
ne nous réfifte plus. Sa prifc nous rend la fupé- 
riorité d'une Campagne qui fembloit perdue ; 
& Catinat fe montre par fes tàlens au*deffus 
des revers , & par l'élévation dé fon ame , au- 
deflus des offenfes & des trahifons. 

C'efl: au milieu de tarit de gîoire qu'il pleura 
la mort de Louvois. Si l'on ne penfe qu'aux 
contradiaions mortifiantes qu'il en effuyait , on 
fersi furpris peut-être qu'il ait mis tant de fenfibi- 
lité dans fes regrets ; mais les belles âmes trou* 
vent la reconnailTance rrop douce^ pour per- 
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nièttre qu'on les en difpenre. Catinat regret- 
tait la perte que faifait la France, & la fienne 
propre ; il regrettait un Miniftre qui au travers 
de ks hauteurs & de fes caprices , avait pour- 
tant fu l'apprécier & même Taîmer : il regref- 
tait fur-tout Thomme que remplaçait Barbc- 
fieux ; Barbéfieux , dont le defpotifme était le 
plus infupportable de tous, celui de Fincapa- 
cité pré'fomptueufc. La modération de Cati- 
NAT fut éprouvée par des chagrins plus àmers>' 
Se des dégoûts plus rebutans. Il ne fongea pas 
à la retraite. <^el Citoyen y fong€ , tant qu^il 
peut être utile ? Mais il la défira. Si les grands 
hommes n'étaient fputenus dans leurs travauif ^ 
les uns par Pamour de la gloire , les autres 
par Tamour du devoir, le monde ferait aban« 
donné au méchant , & à Thômme médiocre. 

Tarit d'amertumes devaient cependant être 
compenfées par de grands dédommagemens, & 
Catinat devait trouver un confolateur au- 
gufte. Ce Prince qui avait tant appris à méfef- 
timer les hommes , Se qui fur la fin de fes jours ' 
fe plaignait de l'avoir appris , avait conçu pour 
Catinat , une cftime profonde , qu'il lui con- 
ferva toujours , même iorfque dans là fuite il 
parut lui retirer fa faveur. La fagefle fi rare Se 
fi heureufe de fes opérations militaires , celle 
de fon caradère , plus rare Se plui heureufe en* 
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corc , avaient frappé ce Monarque , far-tout 
lorfqu'après avoir couvert la Savoie & le Dau*^ 
phinc , que le partage de nos forces contre des 
^liés nombreux nous réduifait à défendre , 
Otinat vint à Versailles , concerter avec le 
Bol le plan d'une Campagne que la journée de 
la Marfaille devait rendre fi inémprable. Cette 
ëppque eft la plus belle de fa vie. Le Roi Tho- 
oore de l'accueil le plus flatteur, goûtb tous fes 
principes , adopte tous fes avis , & à peine re- 
irenu dans fon camp , Càtinat reçoit ce fcep- 
tre des Guerriers , que la renommée lui don-- 
tiait depuis fi long-temps , & qu'il n'a brigué 
que par des viftoircs. 11 apprepd qu'en lifane 
fon nom parmi ceux des Maréchaux de France, 
le Roi s'eft écrié : Cejl bien la venu couronnée* (i) 
lAlors cette ame fortant pour la première fois 
de ce calme où elle avait coutume de repo- 
fer 5 parait traniportée d'une joie pure & naïve , 
qu^elIe a peine à contenir , & qu'elle a befoin 
d'épancher.Elle s'y livretoute entière. Ce digne 
citoyea qui a tout fait pour l'Etat & pour fon 
Boi , reçoit enfin de l'un & de l'autre la plus 
brillante des récompenfes » qu'il ne peut devoir 
qu'à fes fervices , puifqu'il ne la doit ni à la 



(i) Cçft M. de FeneloQ qui le lai apprit* 
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naîlTance , ni au crédit. U a une laifon déplus 
de chérir la Patrie & fon Prince , fî pourtant 
il eft podible d'ajouter aux fentimens qu'il a 
pour eux. Je fuis agité ^ difait-il ^ JPune joU que 
je ne connoiffais pas encore. Ah l les Rois font 
grands , puifqu'ils peuvent donner cette joie à 
)a vertu ! 

Catinat était parvenu à ce dernier terme des 
dignités militaires ^ qui peut être celui de Tamr 
bition. Mais il n'en eft aucun pour la gloire. La 
fienne devenait tous h$ jours plus éclatante. Il 
n'y en a guère en France dans laquelle il n'en- 
tre de la mode , & il allait qu'il eût à fon touc 
cette efpèce de fuccès qu'il ne cherchait pas. 
Jufques*là le nom du Duc de Savoie , qui n'é^ 
tait pas le plus impofant de nos ennemis , celui 
d'Eugène même , qui n'avait pas encore acquis 
ce luilre qu'il obtint depuis par nos difgrâces j 
la nature du pays , & le petit nombre des trou- 
pes 9 qui ne permettaient guère les grandes ba- 
tailles , peut-être même le p^u d'empreflement 
des Courtifans à fervir fous un Général qui n'é^ 
tait pas né grand Seigneur , l'éclat que la pré- 
fence de Louis XIV répandait fur d'autres expé- 
ditions ) la rivalité célèbre de Luxembourg Ôc 
du Prince d'Orange attirant les regards de l'Eu- 
rope, toutes ces çaufes réunies n'avaient pas 
permis que les exploits qui établiraient chaque 
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, jour là réputation de Catinat , fuffent le prînr 
cipal entretien de la Cour & de la renommée. 
Mais quand la beauté de fes manœuvres , d'au- 
tant plus reconnue qu'ellç fut plus examinée , 
eut réuni les fuifrages des meilleurs Juges ; 
•quand, de fon propre mouvement , Louis XlVf 
qui mettait le fceau à toute efpèce de gloire , 
l'eut élevé au faîte des honneurs , quand Mada- 
me de Maintenon qui ne Paima jamais , lui eut 
écrit une lettre de félicitation , alors il feUut 
êti^ de l'armée de Catinat , il fallut appren- 
dre la guerre fous lui. Vendôme qui depuis en 
donna de fi belles leçons^ voulut ,ainfi que fon 
frère , étudier fous Ce grand Maître l'art qu'il 
avait déjà étudié fous Luxembourg* Cette fa- 
meufe Gendarmerie qui venait de fe couvrir de 
tant de lauriers dans les plaines de Leuze , alla 
partager ceux de Catinat. Il eft vrai que le 
Roi , 'qui lui envoyait des Princes , le bâton de 
Maréchal Se la Gendarmerie , ne pouvait pas 
lui envoyer d'argent. Le foldat manquait de 
tout, de vivres , d'habit , de chauffures , de 
-munitions Se de paye; Depuis long-temps on ne 
fubfiftait que d'emprunt. Une armée dans cet 
état n'eft pas facile à mouvoir. Les ennemis 
bloquaient Cazal Se affiégeaient Pignerol. Il 
fallait vaincre mille obftacles avant d'allée 
cvaincrc à Marfaille, C'était pourtant là que 
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Catin AT , après que Louis XIV fe fut ac* 
quitté envers lui , allait s'acquitter envers 
Louis XIV. 

Quel moment , Messieurs , qu'une bataille 
pour un homme tel que Catinat , déjà fami- 
liarifé avec Fart de vaincre , & capable de la 
conGdérer en Philofophe , en même temps qu'il 
la dirigeait en Guerrier ! Quel fpeâacle que 
cette foule d'hommes raflemblés de toute part, 
qui tous femblent n'avoir alors d'autre ame que 
celle que leur donne le Général ; qiii agrandis 
les uns par les autres , élevés au-defTus d'eux* 
mêmes , vont exécuter des prodiges dont peut- 
être chacun d'eux , abandonné à fes propres 
forces , n'eût jamais conçu l'idée ! Ah ! la mul- 
titude eft dans la main du grand homme ; on 
n'en fait rien qu'en la transformant , pour ainfi 
dire , qu'en faifant paffer en elle un inftinft qui 
la domine, & qu'elle n'eft pas maîtreflfe de» re- 
pouffer. Alors le péril , la mort , la crainte , les 
petits intérêts , les paflions viles s'éloignent & 
difparàiffent ; le cri de l'honneur , plus fort , 
plus impofant, plus retentiflant que le bruit des 
inftrumens militaires , & que le fracas des fou-t 
dres y fait naître dans tous les eiprits un même 
enthoufiafme ; le Général le meut , le dirige , 
l'anime & ne le reffent pas ; feul y il n'en a pas 
J^^efoin. La penfée du falut 4e tous le remplit 
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lans Tagiter ; elle occupe toutes les forces de fa 
raifpn recueillie. Tout ce qiii fe fait de grand 
lui appartient ^ & lui - même efl: au - deiTus dû 
cette grandeur. Son œil toujours attaché fur la 
vidoire, la fuit dans tous les mouvemens qui 
femblent Téloigner ou la rapprocher ; il la 
£xe, Tenchaîne enfin , & voyant alors tout le 
&ng qu'elle a coûté , il fe détourne du carnage, 
& fe confole en regardant la patrie. 

Après les difpofitions favantes qui afTurèrent 
le fuccès des journées de Stafârde Se de Mar- 
faille, rien ne fait plus d'honneur à CatïkaTi 
que le récit de ces deux batailles , qui nous a 
été confervé tel qu'il récrivait au Roi. Jamais 
la modeflie n^a raconté plus Amplement. La 
valeur des troupes , la conduite des Officiera 
femblent avoir tout fait , & le génie dt leur Chef 
fe cache avec autant de gloire qu'il s'était mon«> 
tré dans l'aftion. Tout ce qui eft digne d'éloge 
ou de récompenfe, eft foigneufement relevé , 
il n'oublie rien que lui-même. S'il a couru des 
dangers , il ne i'tn fouvient pas plus dans fa 
narration , ^u'ii n'y a fongé dans le combat ; Se 
fi l'on n^a^ait pas appris d'ailleurs qu'il avait eu 
fon cheval tué fous lui , fes habits percés de 
coups ^ une bleflure au bras, il femble que tout 
le monde aurait pu faire cette queftion remar-* 
guable que l'on fit de très-bonne foi , après la 
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leéture d'une de fes lettres , où il rendait compte 
de lâ bataille de Stafarde : M. de CATiNAry 
était- dt 

Le plus heureux fruit de la viâoire , la 
paix que le Traité de Rifvick rendit à FEuropef 
pouvait (eul confoler Catinat de la nécemté 
de vaincre. La paix eft Pécueil le plus commun 
pour les Généraux qui ne font que guerriers* 
Leur gloire femble alors s^éloigner d'eux ^ corn* 
ihe fi elle ne pouvait habiter qu'avec la difoor* 
de 9 & ils font condamnés à être inutiles aux 
hommes ^ dès qu'il ne faut plus détruire* De4à 
ces vœux homicides qu'on les accufe quelque^ 
ibis de former en fecret » pour que la Patrie ail 
k malheur d'avoir befoin de leurs talens, Ab ! 
loin d'une ame comme celle de Catinat » ces 
vœux abominables , que d'ailleurs il n'eut ja-^ 
mais intérêt de former ! il avait porté dans la 
guerre toutes les vertus de la paix ^ fur-tout et 
re^eâ pour l'humanité dont il donna tant 
de preuves , & qui n'eft guère le caradère do*, 
minant d'une époque de puiffance & de gran- 
deur. Alors tout ce qui fubjugue les homme;: 
par l'admiration y eft porté à lestyranniferpac 
la force. Les intérêts de l'elpèce humaine di& 
paraiffent devant la gloire de fes maitres ^ & \% 
raifon fe tait devant la renommée. MaisCATi* 
If AT que tien ne pouvait enivrer ni éblouir, 
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portait dans fon cœur ces principes d'ordre ; 
d'équité , de bienveillance uniyerfellç , trop . 
oubliés dans fon fiècle, & plus développés, 
plus fentis dans le nôtre. Il en avait donné des 
exemples éclatans dans les premiers comman- 
demens qui lui furent confiés avant celui d'Ita- 
lie. Si l'on conferve le fbuvcnir des bienfaits , 
autant que celui des fléaux , les peuples de Ju- 
liers & Limbourg , doivent bénir la mémoirp 
de Catinat , comme ceux du Palatinat & de 
Hollande doivent frémir à la feule idée de l'in- 
vafion des armes françaifes. Louvois , toujours 
împla,cable & fanguinaire , l'avait chargé de 
mettre à contribution la Province de JuUers , 
& de brûler tout le pays. Catinat exigea, 
quoiqu'à regret , les contributions , droit que 
femble autorifer la guerre , qui par-tout met la 
dépouille du plus faible dans les m^ins du plus 
fort. Mais d'ailleurs il fe crut , comme Géné- 
ral , en droit de juger mieux que le Miniftre , fi 
l'incendie & la dévaftation étaient nécelTaires 
ou inutiles. Il ofa défobéir à Louvois , pouc 
pbéir à l'humanité. Les nations applaudirent à. 
cette conduite courageufe. Les Auteurs de ces 
papiers politiques dont la Hollande inondait 
l'Europe, & qui n'étaient le plus fou vent que 
des fatyres de la France , rendirent au Général 
ce témoignage , que/ ç^ut été tout autre que lui^ 

tout 
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jtoià k Pays aurait été brûlé .-;pjSitDles qui femblaienc 
rappeler combien il était beau que Catinat , 
au commencement de (a carrière , osât ce qu'au 
milieu de fa fortune & de fa gloire , n'avait pa3 
ofc Turennc, On peut excufcr Turennç ,, puify 
qu'il obeiflait ; mais il &ut admirer Catinat i 
qui n'a pas obéi. ' 

£t quel Sujet pourtant comiiit mieux les de-j 
yoiris dé l'obéiflance ? Combien de fois il fa-^ 
cri&a fes répugnances à ces devoirs , fouvent 
auifi enfles qu^ils font facrps l'Mais du moins il 
regardait comme le premier y d'éclairer l'auto* 
rite avant de la fervir , dût-il en rayertifTanu 
s'expôfer à lui déplaire. Aucun intérêt ne pou- 
vait balancer près de. lui la vérité & la juftice. 
Lorfqu'on Pavait envoyé fbiitnettre les Héréti- 
ques connus fous le nom de Vaudois^ qui vi- 
vaient indé|)endans & tranquilles dans les val- 
lées du Piémont; l'hons^ur. d'être chargé pouc 
la première fois d'un comiïisindement , ce mo- 
ment jtoqjQursii flatteur pour un Militaire , ne 
put lui faire oublier itt principes de modération, 
ai l'iiitétêt de l'Etat. Il repréfentait au Roi quo 
tourmenter Içs peuples de. cette frontière , c'é-* 
tait donner des foldats au Duc de Savoie y fe 
faire des ennemis y que leur fituation & le défef-, 
potr pouvaient rerjdre dangereux; qu'enfin les 
l^urfoivre dans leurs Cayemes & dans leurs ro^:^ 
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chers , c^était joindre beàfeicotqp de trayall à pedr 
de gloire. Ces raifons » qtii ne parurent dans la 
fuite que trop bien fondées y quand ii Ëdhis 
traiter avec ce^s peuples j ic traiter inutilement: 
ces raifons nfe furem pas alors entendues. CiL> 
yiNAT , ch*^ de r^^ditîoti , ne s^occupa 
plus que d'y mettre toute la piroftipmodè qtii 
convenait à Sa Paîffâ?nce qû'fl fervait , Se toute 
la dôUceàr que )im ôrdon^^ieiit && prindpes^ 
II prit ks mefures lès plus jufteis pour épaignev 
le fang des peuples ^ &; Mterleur foumiflibn^ 
Elle fut achevée & entière au tour qu'ail uvait 
marqué. • 

* Cet efprit de modération qui pi^tid fa fo^urce 
dans ce grand fentiment d'hiïmanité dont nou$ 
l'avons Vu pénétré , le diilinguaît chez Terrain- 
ger de la plupart de fes coâfïpatriotes , trop iu« 
jets aux défauts oppofôs y à cetce légèreté of- 
fenfante, tant reprochée aux Français , à cet 
attachement exclufif fx^ leurs mfdges âc leui» 
manières ^ qi^i ifetTeimble tro|> a^ âi^ris desr 
mœurs d'autrui. Qutind il totnai^dsk datns; 
Cafal , chez dés AUiés qui n'avaîcm^dé qii'à 
régfet aux meiiaces ckla Frande , ''Se qtt'it'étai& 
utile de s'attacher par les èéfiSreâêes Se le& 
égafrds, il commença par réprimer avec févérîté 
la licence iiiju^iéu^ ou ^'en^ôite fi àiiféflKent 
leibldat; jalouff de fake^mil: ltâklaiJ)lcs tôHt^ 
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là puiflfahce dont il eft le minillre. Pour en 
impofer à fes troupes , il eut recours à la plus 
efficace de toutes les leçons 9 Fexemple. On le 
vit à la tête de fes Officiers , aller demander à 
FEvêque de Cafal la permii&on d'être difpenfé 
des abftinences légales, dont robfervation eft 
fi difficile pour les hommes qui n'ont pas le 
choix des alimens. Cet ^éte de foumiffion qui 
en était un de (àgeflè , Se toute £1 conduite dani 
ce pays , qui n'en avait point vu de modèle ^ 
furent admirés des Peuples d'Italie. Voûà un 
Français fPumrare frudenctf dit un Pontife de 
Rome , c'edrà-dire » un des meilleurs juges 
d'une vertu la plus familière à cette Cour , où 
elle fut toujours la plus néceflaire. 

La bienveillance que le Sage étend fur (es 
femblables , eft en proportion de fes lumières. Il 
&ut voir de haut pour embraifer beaiicoup d'ob4 
jets. La bîenfaifanoe de Catinat ne fe bocnatc 
pas au foin d'affocer des fecouts auxbleiTés , d'at^ 
tirer les grâces de la Cour &r la pauvreté noble 
de rOffider , for le mérite cibfcur du Soldat | 
die ne fis bornait pas à l'in^eâion fivère 48c 
vîgilanoe de ces afiles deflinés aux màhàiosJt 
aux infirmités qui naiflent des fatigues de la 
guerre , afiles dans lesquels l'avarice qui calcula 
fe eompoC^ trop fouvent tm revenu .ooiçfahld 
Hss Jbefoins crampes 4a malheoreux^uiiiauffisg 

Xa 
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Ce n'était pas affez pour lui d'éclairer lé dédale 
obfcur où marche Pavide concuffionnaire , em- 
portant dans la Capitale , au fond d'un Palais 
fcàndaleux, la fubfiftahce des armées qui rem- 
portent dans nos temples ks drapeaux des en- 
nemis; de fuppléer même dé fes propres biens 
pour le foulagement des Soldats , aux opéra- 
tions lentes^ & pénibles d'une finance épuifée. 
Tous ces foins ifont les devoirs du commande-/ 
ment. Ceux de Catinat s'élevaient plus haut. 
Rémontant à la fource des abus qu'il avait ob- 
fervés dans la guerre , il s'occupait, dans le loifîc 
que lui laiflbit la paix ^ des moyens de les dé* 
truire. Une réforme dans toutes les parties de 
Tadminiflration militaire ,' dans le traitement 
dé l'Officier & du Soldat , des inftruftions pour 
tous les emplois fupéricurs & fubalternes , pour 
la facilité des appfoviiionnemens , & la tenue 
des magafîns , pour les enrôlemens doôt il vou- 
lait bannir la violence, pour les recrues , dont 
il voulait écarter la fraude & les gains illicites ; 
tels étaient les objets de fes fpéculations & de 
fes travaux ; tel était le genre de grâces que 
fes mémoires foUicitaient aujprès du Gouverné? 
ment. La conformité des vues y Se l'amour de 
la Patrie l'avaient utii étroitement avec Vauban* 
Ces deux illuftres Citoyens avaient mis en com- 
mun leur plus grand intérêt ^ celui du biejq^ 
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géncfâl.Ccft de la correfpondancc de ces deux 
hommes rares , qui des diflPérens pays où les 
appellaient leurs emplois y s'envoyaient leurs 
réflexions & leurs idées , que naquit le fameux 
Ouvrage de Vauban (i) fur la régie des deniers 
publics & la perception des impôts ; & fi jamais 
ce plan , célébré par tant de bons Citoyens , 
pouvait s'accorder avec la conftitution d'ua 
grand Etat ; fi ce reffort unique , admirable par 
ÙL fimplicité , était fubfiitué parmi nous au jeu 
pénible & coûteux de cette immenfe machine 
de la finance , Catwat partagerait avec Vau- 
ban la reconnoiffance des Peuples. Catinat » 
dont nous avons loué Timperturbable égalité de 
caradère , n'avait^ comme on le voit, que cette 
inquiétude des grandes âmes , pour qui tout 
défordre à réformer eft un tourment , & tout 
bien poffible , une étude & une efpérance. 
^ Faut-il s'étonner fi cette aftivité d'efprit qui 
cmbraflait tant de connoiflances , Pavait fait re- 
garder dès fes commenceraens comme un hom* 
me capable de tout ? Dès qu'on Peut connu , 
il n'y eut rien qu'on n'en attendît. Il était jeqne 
encore , lorfque la Cour crut pouvoir confiée 

" (i) Ouvrage rédigé par Boii^mlbert , matis qui eft re- 
gardé comme étant dp Vaubair^,, dont il développe ki 
«jâncipes» . .; .: . ] . ! 
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à fa maturité précoce des négociations délicatei 
avec les Princes dltalie, & des commandemens 
dans les Villes alliées de ce même Pays, qui 
dem^ndoit cette circonfpeâion^ cette foupleflet 
qualités qui fur-tout alors » ne femblaient guère 
celles d'un jeune homme , d'un Militaire & d'un 
Français. Quand le fils de Louis XIV , Mon-» 
feigoeur , fuivi de toute la jeune Noblefle du 
Soyaume , alla faire (es premières armes devant 
Fhilifbourg vCatinât eut le iingulier honneut 
d'être afTocié à Vauban pour la conduite de ce 
fiége , & cette réunion parut le feul moyen d*af- 
iurer un fuccès auquel on attachait la gloire de 
FHérider de la Couronne. Ceft à ce fiége que 
commencèrent à fe manifefter avec éclat Tefli- 
me & Pamour que Catinat avait déjà infpirés« 
11 fiit renverfé d'un coup de feu ; toute l'Armée 
fut dans la conflernation ; Se lorfqu'on apprit 
qu'il était fans danger ^ la joie fut auili vive que 
l'avait été la terreur. A Marfaille , la Gendar-» 
merie françaife entoura fa tente , pendant fon 
fommeil , de trente drapeaux enlevés à l'enne* 
mi. Son réveil &t celui d'un Héros. Ses yeux s 
en s'ouvrant , ne rencontrèrent que des tror? 
phées. Cet amour que lui portaient les Soldats 
ne fut jamais affoiblî 3 même par la févérité de 
(on commandement ;,févénté qui n'était en lui 
que le maintien de l'ordre. Enfin , dans C9tt<k 
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m^^heareufe guerre 4e ta fucceffion , la dernière 
qM^il aie Êi^e ^ lorfque fépac^qt tes fautes de Vil« 
lerçy » U fut bJçlfé 9U p^age de TOglio , et| 
couvrant U re(Faùe de TArmée ; cette Armée , 
qui peut-^f e fentaît d'stutant plus ce qix'il va* 
l^c, qu'alors il ne |a comnutndait plus^pamç 
faire dépendre fon fali« de celui de Catuiat^ 
Qn eQteadaît 1^ Soldat^ fe demf^nder fans^ceiTq 
k$ uns aux autres , avec cette follicitude em* 
preiTée qui naît de Tafie^on 9 ôc que le péri) 
augmentait ; çommm fi pwu mtn Pire la Penfé^i 
Cette époque nçi^s ri^mène au moment de I4 
plus an^ère inijudiçe qi^'iait eflfuyée Catikat; 
Hélas ! celte épreuve était réfervée aux îpurs dç 
fa vieille0e« Oh ! quç la fin d -un gn^nd I^Qipme 
eft j?efpeâable l mais qu'elle efl rarement heut 
rcufe I ie bonheur s'élpîgqe-t-îl de nous avec 
la vigueuf des années fSc Tâge des effons âç 
des ejpérances ? La gloire vieilliiTante n'eftellç 
qu'une, ruine illuftre 9 dont rîodiffécence dé^ 
tourôe ks yçux» Sç que Tingratitude & Tenyi^ 
tnfaîcçnc en paflant ? Appelé par ta Patrie , Ca* 
TIM AT avait quitté fa dèx^ fglitade pqur préGr 
der encore à la fortune de nos armes dans çf 
psème Pays» tant de Ibis le ibi^âtfe de k$ tnotnn 
phes ; mais atofs tout s'unifiait ccxitre fui» Le$ 
PQUvelles levées, le défew d'argent , Pordre dQ 
i^peâfif la nfiutcaUté if paceote de^ VéniHcoai 
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ordre qui livrait à des ennemis thoiùs fcrùptl^ 
leux des chemins & des avantages <}ui nous 
étaient interdits ; Je commandement fuprême 
déféra à la dignité du Duc de Savoie, & dont 
CaI-inàI; n'eut plus que Tombre près de cet 
allié -dangereux , dont les infid^ités fecrètes 
furent d^autant plus juftement foupçonnées, 
qu'eHes finirent par une défedion ouverte ; les 
ennemis deCATiNAT fecohdant par de mauvais 
confeils les mauvaifeS manoeuvres- de -ce Prince, 
pour en faire retomber le blârtie for ïc Général 
français , dans leurs lettres à la* Cour ; enfin , 
le génie d'Eugène , libre dans fon effor , oppofé 
au génie de Catïnat enchaîné & trahi; c'eft 
au milieu de tant d-ôbftacles , contre lefquels 
le talent n'a point de défenfe , quk)n voulait 
que les armes françaifes confervaffent leur fu- 
périorité ordinaire. C'était* beauc0u|> de balan- 
cer celle que devait prendre dans de pâjreilles 
circonftaiîces un ennemi tel qu'Eugène. Tout 
lés môuvemens de ce Général , qui piiraiflant 
toujours inftruit des nôtres , reflerrait fâtiscefle 
notre armée , Se menaçait le Mantouati & le 
Milanais; le paÛagede rÂdige&:du MincrOi 
à la vue de nos Troupes; Faf&ire de Carpi , 
cù malgré leur valeur tlies combattireM avec 
dëfavantage ; les ordres réitérés de t ouïs XIV , 
gai voulait reflaifir pai; une bataille l'hbnneui^dQ 
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cette Campagne^ tandis que CATiNATfe bornait 
à empêcher rennemi d'hiverner en Italie , & à 
le forcer de fe retirer en Piémont; tout fcrt à 
grofljr Porage que la cabale de Verfailles amaflaie 
depuis longtemps contre lui. La fille du Duc de 
Savoie ne pouvait lui-pardonner les foupçons 
ëlevés contre fon père. Elle joint fc$ reflenci* 
Biens à ceux d'une favorite puiflante » don€ 
Catikat n'avait jamais été le courtifan. On 
répand à la Cour , que la douleur qu'il a fentie 
de la mort d'un frère (j ) qu^il avait tendrement 
aimé , a dérangé fes organes , & altéré foa 
efprit ; & la malignité de la haine ^ en le cà^ 
lomniant , rendait encore cet hommage à fa 
ibnfibilité. La dernière arme qu'on emploie 
pour le perdre , eft cette accufation , la plus, 
cruelle de toutes ^ celle d'irréligion , ii difficile 
à repouflef , puifqu'elle attaque le fecret de la 
confcience , qu'elle rend toutes les défenfes 
lufpeâes, & autorife tous i^s foupçons ; Se 
contre qui ofatt*on l'intenter ? Catinat était 
trop fage fans doute pour ne pas refpeder le 
culte public ; & ^'il s'agifTait des fentimens in- 
térieurs 9 fi toutes les aâions de la vie en font 
l'expreflTion fidelle , fi la modeftie , le définté- 
reflement , l'empire fur les partions , les facri-. 

. .(0 M. de CroîfiHé,' • 
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fices continuels de rintcrêt & de Porgueîl , H 
décence des moeurs ^ Tobéinance aux loix , font 
les vertus que H moratc du Chriilianifîne porte à 
leur perfeâion , quel homme méritait phis que 
Catinat d'être compté parmi les Difciplés de 
FEvangile ? Quelle plu6 belle répoofe à fes 
accu(kteurs que la conduite qu'il va tenir dans fa 
difgrâce! car elle eft enfin réfolue; & Villeroy, 
dont le nom eft devenu depuis fi malbeureu-» 
fement célèbre par la défaite de Ramillies, 
vient remplacer le Vainqueur de Stafarde Se d^ 
la MariEaille. 

Le fentiment de Téquîté » Tenthoufiafme de 
la gloire nous rangent volontiers au parti dit 
grand homme opprime; fon injure qu'il dé*^ 
daigne devient la nôtre ; nos regrets le vengent 
quand il £b tait ; fadifgrâce le telève ànos yeux 
quand on veut l'abaififen Que Catinat , fans 
fe plaindre de fes ennemis , fans murmurer con^ 
tre fon Maître , laifiant commander Villeroy» 
eût repris tranquillement le chemin de fa re-^ 
traite , notre admiration & nos hommages Vy 
^livraient encore , comme les applaudtflemens 
des Romains fuivaient Scipion montant au 
Capitole ; mais ce triomphp vulgaire n'eA pas 
celui de Catinat. L'amour de.fon Pays & du 
devoir lui inipirent une autre grandeur que cella 
gui fe borne à pardonoer à la Fatxie; il yciHi 
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la fcrvîr au moment où elle l'outrage , & la fer* 
vir fous le Chef qu'elle lui préfère. Il ne con* 
noit ni les prétentions du grade , ni même h 
Gêné légitime du talent. Créqui , Maréchal de 
France , avait refufé de marcher fous un autre 
Maréchal (i), & ce Maréchal était Turennej 
ici c'cft Catinat dépoffédé par Villcroy , Se 
qui marche fous fes ordres. Il borne déformais 
tous fes travaux , tous fes eâforts à féconder le 
Général qui le remplace ; A: cet emploi fecon« 
daire eft , aux yeux de la raifon » plus glorieux 
pour lui , que tous les commandemens. Les 
méchans firaient outrés , écrivait-il , s^ils fxvaitnt 
p^qu^où va mon intérieur fur ctfujet. Et comment 
les méchans Tauraient-ils pu fa voir f comment 
auraient-ils pu croire à une vertu , faîte pout 
étonner même hs hommes vertueux ? Elle était 
alors expofée à toutes les épreuves. L'impé- 
tueufe fierté de Villeroy infultait à la prudence 
inodefte de Catinat. Il rcpouflait avec une 
konie méprifante des confeils dont il mécon-; 



(i) Ce refus de Crëqui n'était &ndé que (lir les droits 
du grade. Rien n efi plus noble d'ailleurs que ce qu il dit 
à Louis XIV. Laijfii'-moi fervir Marquis de Créqui^ 
àte^moi le bâton : peut-être fauraî'je mériter qifon mé 
h rende. Il n'y a rien au-deffiis de ces fèn^imens que U 
«oadilice de Cktimat, 
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nailTait à la fois la fageflfe & la géoërofîté. Lt 
temps de la prudence eftpaffé^ difaic-il;je ne me pique 
pas d^étre circonfpeS. II ne tarda pas à le prouver; 
preffé de combattre , parce que le Roi voulait 
que l'on combattk ; trompé par Eugène , qui 
cache dans les retranchemens de Chïari Pélite 
de fes troupes que Ton croit fur une autre route, 
Villeroy , fourdaux avis réitérés de Catinat, 
attaque ce pofte fans le reconnaître , & fe flatte 
de remporter fiins peine. Un premier avantage 
fur quelques corps avancés qui fe replient de- 
vant lui^ l'^t^gsge de plus en plus dans cette, 
funefte attaque. Ceft-là que l'attendait Penne- 
mi ; c'eft dans ce piège que la bravoure fran- 
çaife vient fcprécipiter aveuglément.Toute Tar- 
mée d'Eugène eft rangée derrière un rempart 
qui vomit la foudre & la mort. A ce fracas 
meurtrier , les Français reconnaifTent ^ mais trop 
tard , leur fatale méprife. Ce n\jl pas ma faute , 
dit tranquillement CatiîJat qui les conduit i & 
marchant avant tous, il brave feul un péril 
que feul il avait prévu. Son exemple les ranime; 
Aiais alors le courage ne peut apprendre qu'à 
mourir. Des milliers de nos plus braves Soldats 
tombent aux pieds de ce retranchement formi- 
dable , & tombent fans pouvoir atteindre l'en- 
nemi ; Catinat lui-même eft frappé. Villeroy 
îljui voit fa faute, & le carnage de fcs Troupes^ 
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ordonne çnfin la retraite. Interrogeons ici le 
cœur humain & celui de Catinat ; ne crai- 
gnons ni de rougir de l'un , ni d'admirer Pau^ 
tre ; perçons d'un côté la profondeur des paf- 
fions & des vices , & de l'autre élevons nos re- 
gards jufqu'à la fublime vertu. O hommes ! à 
mes femblables ! je n*ai pas la trifte manie de 
vous calomnier. Mais prenez la place de 
Catinat , dépouillé du commandement pour 
prix de fes fervices & de fes vidoires j fuppo- 
fez-vous comme lui fous les ordres d*un con- 
current qui vous déplace & vous infulte ; fup- 
pofez-vous dans la chaleur du combat , dans ce 
moment où l'humanité eft trop peu écoutée 
pour étouffer les reffentimens de Famour-pro- 
pre; vous allez tous frémir, peut-être, fî je 
fonde les plis de votre cœur ; mais qui de vous . 
oférait affiirer qu'à la vue de cette défaite qui le 
venge , à la vue de ce fang qui crie contre 
rimprudence , on ne lui furprendrait pas la 
}oie fecrète d'un triomphe ? Ouvre-^toi main-, 
tenant, cœur magnanime , toi qui n'as point 
dé regards à craindre , Se qui n'a que des exem«i 
pies à donner ; ouvré -toi devant tes Concis 
toyens , devant lès générations futures ; ne 
cache rien à nos yeux; 6c que verrons- nous 
en toi , qu'une douleur augufie ^ & les bleâùrey 
lielaPatrie? ... .- k , > 
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Si Ton pouvoit douter que cette magnanirbic^ 
fut fi entière 9c fi parfaite y que Fou obferve la 
conduite qu'il tint, lorfqu^après cette campagne 
il revint à la Cour. S'il y eût porté des refièn-« 
timens, il y portait de grands avantages. Il avait 
combattu fbul une entreprife malheureufe. On 
étoit revenu à ce plan de défenfîve qui avoit 
caufé fa difgrâce; Villeroy lui-même avait faic 
entendre ks mânes plaintes que lui fur la diffi- 
culté de commander une armée françaife fous 
les ordres d'un Duc de Savoie. Que de Ëicilités 
pour la vengeance jÛCatinat avoit pu la 
chercher ! On lui en pcéfentait de plus grandes^ 
On offrait de mettre entré fes mains les preuves 
des intrigues fecrètes qu'on avait tramées con-* 
tre lui. Le Secrétaire d^un homme qui avait été 
dans le parti de Sus ennemis , Se qui venait àt 
mourir , lui profmt , s'il voulait le prendre à foa 
lervîce , de lui f évékc les fecrets les plus Jn^x^^ 
tabs pour ItiL U rejdttâ fes offres & fes délations.: 
Arrivé à Verfaîlles ^ H èM: avec le Roi un de ces 
entretiens fecrets^ dontlêsCounifans comptent 
les ii^fams «vec impatience dt inquiétude; ic 
KàccoeH que lui fit Louis XIV on fe fépmntit 
de lui^ n'étatpas prôpte à ks raflucer. On fut 
bientôt qv^il ne s'était (daint de pecfonne ^ 
fooiquele Roir-eûcprefléde s*expliquer. Ctnx 
qui ont çhvçhi à me mm # 9Vait:il dit^ ftwmt tn 
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fort utâti à Votre Maj^Jlé. Pétais fowr eux un obja 
£atvk. Quand je fCy ftrai fixa ^ Usfcrvirant mitux* 
Sans doute qu^inÂruits de cette conver(ation« 
les Courtifans penfèrent que cet homme qui 
avait tant de connoiflances n'avait pas celle de 
la Cour. 

Retiré dans fa maîfon de Saînt-Gr atîen ( i ) > 
dont il avait toujours aimé k féjou^ , c'eA dans 
cette demeure champêtre, que fon nom a rendu 
célèbre , & qui n'avait d'éclat que celui que lui 
prêtait un tel hôte , c'e(l-là qu'il feirepofait dit 
ce tumulte des grandes affa^^ » qui n'avait 
Jamais troublé fon aitie^mais qui l'avait £sitiguée« 
Il y porta fes goûts dominams , la rcflexton & 
}a fimplicité. 11 fe promeâsât fouvent feol {2)^ 
& fes amis s'abftenaient par égaf d d'interr oiiïpra 
fes penfées (blitaires. Ils avaient pour la médi^ 
tation d'un Sage ce relped louable qc^'uh )qm 
avait témoigné pour lui Fonte^elle , lorlque 
Pappercevanttête à tête avec Vaaban^ il referma 
auffi-tôt la porte qu'il avmt ouverte , coi^ ^ di- 
iait-il,iWoirpu déranger un momm eet entretien 



(i) Dans la Vallcc de Montmorency. 

(2) Nous nepajjbns pas un jour fans le voir y ccrivoîç 
Madame de Coulangesj /e le trouve feul au bout ^uni 
ie nos allées ; il ejl fans /fée ^ Une croît pas'en avoit 
Jamais portée^ * ^ 
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fi intérejfant feur la Franct. Les habitan j de IS 
campagne, témoins de fes promenades journa* 
lières, ne fe laflaient point d'admirer rextérieur 
oiodefte» âc le vêtement fimple de cet homme , 
dont le nom & les viâoires avaient fi fouvent 
frappé leurs oreilles. U les traitait avec cetter 
bonté familière qui ne coûte rien à la vraie 
grandeur, & qui la rend fi aimable. Il affiliait 
à leurs divertifiemens; âc toujours occupé de 
vues utiles, il les encourageait ^aûx exercices du 
corps , & leur diflribuait lui-même des prix» 
Dans ce temps ou les befoins de la guerre for* 
çsuentle Gouvernement à des recrues conti- 
nuelles, il fongeait à former. en eux des foldats. 
Il les rafiurait contre la frayeur que répand dans 
les campagnes la levée des Milices. Il les exhor- 
tait à fervir TEtat, & fe dpundit pour exemple 
de la fortune qu'on peut attendre du fervice. 
Elle était brillante fans doute , fi Ton regarde 
fes honneurs? elle était bien médiocre, fi Ton 
confidère fes revenus. Quand il commandait 
les Am^ées, le Miniftère ajoutait à fes appoin- 
temens une fomme annuelle de douze mille 
francs, qu'il diftribuaiten libéralités & en ré- 
compçnfes militaires ;* & qui lui était quelque- 
fois , comme il le dit lui-même , de nécejjîté. Ce 
traitement lui fut continué après fa retraite avec 
guelque augmentation, Cétait en vixpnlc double 



f ■ 
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de fon patrimoine (i). Telle était la fortune 
d^un homme qui avait commande toute fa vie. 
Ce détail exad eft l'éloge complet d'un défin- 
téreffement bien rare dans les grandes âmes. 
11 refufa toujours dans fes Gouvernemens les 
préfens du Pays ; & à la guerre , il ne fit jamais 
payer les fauve-gardes. On fait que Villars, qui 
fe vantait de n'avoir jamais rien pris qu'à l'en- 
nemi , devint très-riche. Catinat faifait plus ; 
il ne prenait rien à perfonae. 11 refta pauvre. 
Je ne veux . dîfait-il , quefubjijler aufervice. Cette 
humanité , dont nous retrouvons toujours en 
hîi les procédés & les principes , ne lui per- 
mettait pas de confondre jamais les ennemis 
que l'on doit combattre , avec les Peuples in- 
nocens qu'on ne doit pas opprimer. En s'abf- 
tenant de ces exaftions érigées en droits par 
Pufage , il punifTait les violences & \ts rapines' 
des fubalternes. C'eft par une fuite de cette 
équité compatifTante , qu'il défendit toujours 
dans les fiéges que l'artillerie , faite pour fou- 
droyer les battions & les remparts , écrasât les 
habitations des Citoyens paifiblês. 11 alla plus' 
d'une fois demander aux Payfans s'ils n'étaient* 



(i) Il était né avec fix ou fept mille livres de rente, 
1^ en valent quinze de ce temps-d. 

Tome IIL K 
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point foiûés par les Soldats. Contenant les uns 
& protégeant les autres, Tamour & la recon- 
noiffance de tous étaient les feules richeffés qu'il 
parût jaloux de remporter. 

On a fou vent cité cette réponfe qu'il fit à 
iouis XIV dans le temps de fa plus grande fa- 
veur auprès de lui , lorfque ce Monarque , après 
ravoir entretenu fur les opérations de la guerre, 
lui dit avec cette grâce qu'il favait mettre dans 
tous fes difcours , & qui était un de fes dons 
particuliers : Ceji ajfei parler de mes affaires ; m 
quel état font les t/ôtres} Sire , répondit Catinat , 
grâces aux bontés de Votre Majefié , fai tout ce qu^il 
me faut. Voilà y dit le Roî , le /cwl homme de mon 
Royaume ^ui me tienne ce langage. En eflFet , Ma- 
dame de Maintcnon avouait qu'il était le feul 
qui n'eut jamais rien demandé. Je ne veux pas p 
difait-il , en fe fervant d'une expreflion heureufe 
'& énergique , reffembler à ces fert/iteurs quifalijènt 
leur attachement paur leur Maître f en demandant 
çion augmente leurs gages. Les diftinftions & les 
lécompenfes l'avaient toujours prévenu. Mais 
dès qu'il s'agiffait des droits & des befoins de 
ceux qui lui étaient fubordonnés, il étaittoujours 
prêt à faire pour eux ce que jamais il n'avait fait 
pour lui. Alors rien n'égalait Taftivité de foa 
zèle. Au rifque de déplaire au Miniftre , il adref- 
feit fes prières au JRoi luirmçxw, ^' c'eft aîoi^ 
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j^u'en plus d'une occafion , il obtint pour les 
, Officiers & les Soldats qu'il aîm a toujours e» 
père, des traitemens plus avantageux qui depuis 
même ont paffé en loix. 

Quelqu'attachement qu'il eût pour la folitude 
^e Saint-Gratien , cependant il paffaît à Paris 
quelques mois de Thiver , du moins tant que fa 
fortune le lui permit; mais toujours fidèle à fes^ 
goûts & à fon caradère, il avait choifi fon lo-- 
gement dans un des quartiers de la 'Capitale, le' 
plus tranquille & le moins brillant. L'enclos de^ 
Chartreux , qui n'était pas éloigné de fa defneu-^ 
re , était la promenade qu'il préférait d'ordi- 
naire : tout ce qui infpirait le calme & le ré-* 
cueillement femblait lui plaire & l'appeller; 8C 
pour un homme qui avait tout fait & tout vu j 
des hommes qui ont renoncé à' tout ne- pou- 
vaient pas être un fpeftacle indiflFérent. On fùfi 
furpris un jour de le voir dans cet enclos i 
comme autrefois le Sage de Phrygié, jouer avec 
dès enfans ; mais n'eft-ce pas ce que fait tous 
les jours le Philofophe , quand il vit avec lès 
paffions des hommes ? La demeure royale de 
ces guerriers qui ont donné leurs jours à la Pà-* 
trie, & dont elle nourrit la vieilleffe, ce Pryta;- 
liée militaire , était auffi l'objet de fes fréquentés 
Vifites.. Un enfant (1), (c'était le fils de fort 



(0 V. la Vie de Catihat* . K a 
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hommes d^^^res , ) qui Pavait entendu parler, 
avec éloge de ce vénérable édifice , vint un 
jour avec remprcffement naïf de fon âge, prier 
le Maréchal de Catinat de le mener à THôtel 
des Invalides; il y confent , prend Tenfant par 
la main, le mène avec lui, arrive aux portes. A 
là vue du Maréchal , la Garde fe range fous les 
armes ,'i les tambours fe font entendre , les 
cours fe remplifTent , on répète de tout côté : 
ffoilà le Père la Penfée. Ce mouvement, ce bruit , 
caufent à Fenfant quelque frayeur. Catinat le 
raflure : Ce font y dit -il , des marques de V amitié 
qij^ontpour moi ces hommes refpeSables. 11 le con-* 
duit par-tout, lui fait tout voir. L'heure du re- 
pas fonne; il entre dans la falle où les foldats 
s'afTemblent , Se avec cette noble {implicite j 
cette franchife des moeurs guerrières , qui rap- 
prochent ceux que le même courage & les mê^ 
xnts périls, ont rendus égaux làla famé 3 dit-il ^ 
de mes anciens camarades. Il boit & fait boire 
Fenfant avec lui : les foldats debout & décou« 
verts , répondent par des acclamations qui le 
fuivent jufqu'aux portes ; & il fort emportant 
dans fon cœur la douce émotion de cette fcéne 
trop au-deiTus de Famé d'un enfant, mais dont 
je récit confervé dans les mémoires de fa vie ^ 
a pour nous encore aujourd'hui quelque chofÂ 
d'attendriHant & d'augufle. 
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Il avait vu y il avait partagé la gloire & les^ 
fuccès d'un beau règne; il en vit les revers & 
les fautes , il en partagea les amertumes en eu 
coyen. Dans le défordre des Finances , dan» 
Texcès des misères publiques , fes pendons ceC- 
fièrent d'être payées. Ceft alors qu'il réfoluÊ 
d^abandonner entièrement la Capitale ^& de fe 
fixer à Saint-Gratien. Il voulut même renvoyer 
fes principaux domefliques. Un pareil effort 
dans tout autre pouvait être un facrifîce pour 
la vanité ; c^en était un pour la bonté de foa 
ame. Il les regardait ^ ce font fes expreffions , y 
jlutât comme des amis que comme des feivitéurs ; Se 
du moins ils juftifièrent ce titre 9 lorfque fe 
jettant à fes pieds , ils le conjurèrent de pet^ 
mettre qu'ils lui reftaffent attachés fans autre 
récompenfe que Thonneur de le fervir , quand 
il ne pourrait leur eh donner une autre. Sa 
fenfibilité ne réfifla pas à des prières auffi ho» 
norables pour lui que pour eux ; & de tous 
les beaux momens de fa vie y celui-là fans 
doute ne fut pas le moins doux ^ ni le moins 
flatteur. 

On affure qu^en quittant Paris il verfa qudi-* 
ques larmes; & qui pouvait les faire répandre^ 
que les regrets de Tamitié ? Catinat avait peu 
d'amis , mais on difait qu-it n'y en avait pa^i 
comme Içs ûeast Les teatimens qu'il ia;^irait 



était un culte , & il ne les infpîraît qu^à Jef 
âmes d'élite. Fénélon était du nombre , & c'eft^ 
faire l'éloge des autres. Catinat eut d'ailleurs 
un bonheur plus rare qu'il ne devrait l'être : l'a-' 
mitié la plus tendre rapprocha de fon cœuc 
ceux que la nature avait placés près de lui, L'u- . 
nion la plus étroite & la plus intime fubGfta 
toujours entre lui & fon frère , M; de CroifiUe,,' 
& Madame Pucel le, fa fœur. On voit dans fes 
lettres un cœur plein d'aflFedions profondes,* 
qu'il aimait à concentrer dan^ un petit nombre 
d'ames aimantes , & qu'il craignait d'étendre 
troploin. On voit avec quel plaifir il leur confie 
le dépôt de fes fecrets & de fes jôuiffancçs inté- 
lieures; dépôt fi cher &fîfacré, quand celui 
4jui le donne & ceux qui le reçoivent en fentent; 
également le prix, 

Louis XIV l'appelait de temps en temps à là 
Cour, pour le confulter fur les befoins de l'Etat* 
Catinat ne lui parla jamais des fiens. 11 était 
loin de fe plaindre; il ne fentait que les maux 
de la France ; il n'y avait point de facrifice qu'il 
ne fut prêt de lui faire : c'en était un fans dou-^ 
te , lorfque , malgré fon grand âge & la fei- 
blefie de fa fanté , il céda aux inftances de 
Louis XTV , qui le preflait d'accepter encore lo 
commandement de l'armée d'Alface. Votre pré- 
fincefuffira , lui difait ce Prince , toujours plus 
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rempli' cTeffîme , & même de vénération pour 
ce grand homme , à mefure qu'il le connoiffait 
davantage. Il ne voyait qu'en lui ce dévouer, 
ment héroïque à tous les intérêts dt h Patrie. 
Catinat , dans le temps de fon rappel d'Italie, 
avait eu beaucoup à fe plaindre de Chamillart 
qui s'était tourné contre lui. Le Roi parut dé- 
lirer qu'il fe rapprochât de ce Miniftrc , & le lui 
fit entendre, mais avec réferve , & comme pré^ 
voyant des difficultés- f y vais , lui dit te Maré^, 
cbal , & ce fat toute fa réponfe, 

AinQ , fon zèle patriotique était Toin de fe 
ralentir; mais fes forces n'y répondaient plus: 
Il remit le commandement entre les mains dfc 
Vinars,que laviftoire attendait à Fridelingue^ 
En finiffant fa carrière , il vit du moins com^ 
mencer celle d'un Héros, qui pouvait le raflurer 
furie fort de la France. Sts ennemisi qui ofaient 
l'accufer de jaloufie, comme ils l'avaient accufc 
de démence, publièrent que les lauriers de Villars 
avaient afflrgé Catinat. La harne ne fe lafîaîc 
pas de méconnaître fes vertus, ou de les traveftir 
en défauts. On attaquait en lui jufqu'à là modes- 
tie dafon habillement. On prétendait y voir le 
deflein d'être remarqué-, comme fi un homme 
tel que lui eût pu mettre quelque orgueil dans: 
l'éclat ou dans la fimplîcité de fes- vêtemens; 
\Y en avait-il même^ cot^tmeon-raprétenda^ 

K ^ 
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dans ce fingulier refus dont Fabert feul avait 
donné Texemple ? Catinat qui avait vu dans le 
grade de Maréchal de France la récompenfe 
des fervices, pouvait ne regarder le collier des 
Ordres que comme une marque de faveur; il le 
refufà. Sa famille lui repréfenta le tort qu^il allait 
lui faire , qu'on pourrait croire que ce refus 
n'était fondé que fur la difficulté de faire les 
preuves. On connait fa réponfe. Ji je vous fais 
ton y dit-il, rayei'Tnoi de votre généalogie* C'eft 
peut-être le feul mot de Catinat où Ton puiffe 
entrevoir le fentiment delà fupériorité. 

Vers la fin de fa vie , il ceffa de paraître à la 
Cour; il ne lui refta plus que Saint- Gratien , 
quelques amis & quelques livres. Plutarque & 
une bible en plufieurs langues étaient ceux qu'il 
lifait le plus fouvent. Sentant défaillir fes forces, 
il pria le célèbre Hel vetius de lui dire à peu près' 
ce qu'il lui reftait de temps à vivre. Le Médecin 
mit ce terme à trois mois , & lui ordonna quel- 
ques breuvages* Pourquoi ces remèdes^ dit Catinat? 
Pour rendre V agonie plus douce, répondit le Médecin. 
Le Maréchal confentit à les prendre. Mais ce 
qui fur-tout devait rendre fon agonie plus douce , 
c'était le fouvenir de fa vie. Cet homme, accufé 
d'impiété, mourut en prononçant ces paroles: 
mon Dieu ^fai confiance en vous, il avait demandé 
lui-même les fecoursque la Religion appone 
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aux mouràns. Son teftament commence par des 
legs pieux Se charitables à des Eglifes & à des 
Hôpitaux. Aucun de fes domeiliques n^ eft 
oublié. II n'avait ni augmenté ni diminué foa 
patrimoine. 

Pourrions- nous ne pas nous arrêter en finîf- 
fant, fur une leçon frappante, qui, comme ua 
trait de lumière, perce & jaillit de tous cotés j 
dans le récit des adions de Catinat ? Ceft quç 
les plus heureux préfens que le Ciel puîfle fîjire 
aux Empires , ne font pas les génies brillans 3c 
• les âmes naturellement prédominantes; ce^font 
^ les efprits juftes & les coeurs vertueux. Il n*y a 
peut-être point de vérité plus commune en 
moralej il n'y en a point déplus rarement fentie.. 
Avouons-le; rien ne fubjugue les hommes plus 
aifément que la grandeur ; elle leur plaît , même 
en les accablant; elle s'empafe d'eux par ce qu'ils 
ont de plus faible; je veux dire, par l'imagina- 
tion : de-là ces louanges prodiguées dans tous 
les fiècles à ces grands talens , qui n'ont été que 
de grands fléaux. 11 femble qu'en même temps 
qu'ils nous abattent par le fentiment de notre 
infériorité, ils relèvent notre orgueil en ajou- 
tant à l'idée de notre efpèce. Entraînés par l'ad- 
miration, nous leur pardonnons ce que nous 
coûte leur fatale fupériorité. Quoi donc ! né 
Sentirons nous jamais la grandeur qu'en raifon de 
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:AùtTt faibleffe ? l'humanité aveugle & rampante 
ne fe profternera-t elle que devant ceux qui la 
fouJent aux pieds? Voulez- vous comprendre 
combien le génie armé par les paffions , & con- 
duit par les erreurs, cft petit devant la vertu? 
• Comparez Catinat, que les duretés deLouvoîs 
ne peuvent rebuter du fervice de la Patrie , qui 
continue à la défendre fous les ordres de Vil- * 
leroy ; comparez le à Condé ^ que fon mépris 
tpour Mazarîh envoie chez les Efpagnols ; à 
iTurenne , que fa paffion pour une femme qui le 
troinpe , précipite dans la guerre civile : jugez . 
alors entre Thomme qui n'a que le fentîment de 
fes droits & de fa force , & celui qui n'a d'autre 
idée que celle de fon devoir ; entre celui qui 
:fe croit au-deffus d'une faute , .& celui qui ne 
s'en permet aucune. Voyez d'un coté combiea 
de jours perdus pour l'Etat , combien même 
employés contre lui ; voyez de l'autre une vie 
entière, dont chaque inftant a été pour la Pa- 
trie un bienfait, ou un facrifice. Dites alors , 
dites: ce que Dieu a ^onné à l'homme de plus 
fublîme, c'eft la raifon, & la vertu qui n'eft que 
•la raifon agiflante.- Raifon , vertu , noms facrés, 
trop long-tençs eflFacés par les noms éblouif- 
fans de grandeur & de génie ! Trop long-temp« 
l'art de la parole , l'art des vers ont été profti- 
*ucs à l'éloge des crimes éclatans. L'imagîr 
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hation des Ecrivains a féduit la nôtre , & la 
fciencc d'émouvoir les hommes a précédé celle 
de hs éclairer. Ah ! du moins aujourd'hui que 
Texamen de leurs droits naturels & de leurs vrais 
intérêts eft devenu la plus importante des étu- 
des , qu'il ne foit plus permis de les tromper ht 
les objets de leur admiration. Que l'éloquence, 
faite pour inftruire les Peuples , ne célèbre plus 
que ceux qui les ont aimés ; qu'elle leur ap- 
prenne à n'être plus éblouis par ceux qui les 
écrafent; qu'elle leur enfeigne que le bien qu'on 
fait en ûlence eft plus rare & plus difficile que le 
mal qu'on fait avec éclat. Quand les tourbillons 
paffent en ravageant , quand les fecouffes inté- 
rieures de la terre ouvrent fes entrailles fous 
les pieds de ceux qui l'habitent ; Se roulent les 
mers foulevées fur les Villes & les Royaumes , 
la nature impofante dans fes menaces, frappe 
d'une admiration mêlée d'horreur le vulgaire 
épouvanté ; le Sauvage croit à fes Dieux infer- 
naux , & adore le génie du mal ; l'homme 
éclairé lui-même ne fait , dans fon trouble , fi 
la nature n'eft pas livrée à un pouvoir deftruc- 
teur 9 armé contre la puifTance qui produit Se 
qui conferve ; mais quand le Sage contemple 
l'ordre & le mouvement de l'univers , quand 
il voit ce faible globe emporté dans l'efpace 
infini ^ retrouver à Tinftant marqué l'aftre qui 
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lui rend la lumière & la fécondité , alors le 
Sage admire ; il reconnaît Tintelligence , & 
prononce le nom de Dieu au fond de fon ame ; 
il fe retrouve fous la main d'un proteâeur , Se 
fous le regard d'un juge , & marche tranquîllo 
& raffuré dans la carrière de la vie* 




ÉLOGE 

DE 

RACINE. 

Omne tulit punâtun. Ho&ac^. 



AVERTISSEMENT. 

Cet Ouvrage fut compofé en iyy2. UA-* 
cadémie de Marfeille en avait propofé lefu- 
jet; mais le concours était fermé, lorfque cet 
Eloge fit présenté, & il ne fut pas même 
admis Tannée fuivante , quoique le prix eût 
été remis. U Académie qui ne fut fatisfaite 
it aucun des ouvrages de concours y prit à la 
fin le parti de ne point donner de prix , plutôt 
que de déroger à Jèsjlatuts en couronnant 
un ouvrage imprimé. 
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\>J u A ND Sophocle produirait fur la fcène cçs 
chefs-d'œuvre qui ont furvécu aux Empires & 
refifté aux fiècles , la Grèce entière affembléc 
dans Athènes applaudiffait à fa gloire ; la voix 
d'un Héraut le proclamait vainqueur dans ua 
immerife amphithéâtre qui retentiflait d'accla- 
mations; fa tête était couronnée de lauriers à la 
vue de cette innombrable multitude ; fon noni 
& fon triomphe , depofés dans les annaks , Çq 
perpétuaient avec les deftinées de l'Etat , & les 
Phidias & les Praxiteles reproduifaient fes traitsi 
Ihr Pairajn & le marbre , de la même main dont 
ils élevaient les ftatues des Dieux. 

Quand cette même Athènes voulait témoi- 
gner fa reconnaifTance à l'Orateur qui avait fervî 
l'Etat & charmé fes concitoyens, elle décernait 
à Démofthene une couronne d'or; & fi quelqge 
rival ou xjuelqu'ennemi, ufant du privilège de 
k liberté , réclamait, contre, cet hoxuieur^j^s 
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liations accouraient de toutes ]es contrées dëf 
la Grèce pour aflifter à ce combat des talens 
contre Fenvie ,& honorer la viftoire d'un grand 
hoiïime. 

Sans doute les Républiques font la patrie de 
la gloire & le temple des talens. Ces Dieux , 
ailleurs honorés avec froideur, ou blafphémés 
avec audace , ont là des autels & des adorateurs. 
L'homme libre qui ne voit rien au-deffus de lui 
que les loix , qui n'eft point accoutumé à profti- 
tuer les hommages à des conventions & à des* 
titres 9 ne les accorde qu'au mérité qui les lui ar- 
rache y Se fon admiration efl toujours près de 
Fenthoufiafine. 

11 n'en eft pas de même dans les Gouverne- 
mens abfoïus , où rien ne doit être grand que le 
pouvoir, où le comble des hpnneurseft d'obte* 
nir laproteftion , où la gloire du génie eft d'a?- 
inufer la Puiffance. Là nulle pompe (i) , nul ap- 
pareil : toutes les récompenfes font des grâces; 
toutes font des bontés d'un maître quiencou- 
rage un fujet. Rien n'annonce la dignité qui 
élevé Fhomme , ni la majefté de la chofe pu- 
blique. 

L'Académie Françaîfe a feule trouvé le moyen 
d'honorer les grands hommes au nom de toute 
)a nation. Elle s'en eft rendu Forgane , en décer- 
nant des éloges publics à tous les genres de ta- 
lents 
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l^îÈ fupérîeûrs. L'homme de lettres , placé en- 
tre un Héros & un Monarque , a reçu de la patrie 
Jes mêmes témoignages de reconnoiflance; des 
plumes éloquentes en ont augmenté Téclat & 
garanti la durée : mais cet honneur n'a rien en- 
core qui doive alarmer l'envie; il n^exifte que 
pour les morts. 

Les Compagnies Littéraires des Provinces ont 
imité celle de la Capitale , & lui ont enlevé plus 
d'un^çloge, que fans doute elle n'aurait pas out 
blié. Tel eft celui du grand Racine , de l'Ecri- 
vain le plus parfait qu'aient produit tous les Oé- 
cles dans le plus difficile & le plus beau de tous 
les arts. 

O Raicîne ! il y a long-temps que ton ,élogo 
était dans mon cœur, C'efl: une admiration 
vraie & fende qui m'amène ^près tant d'autres j 
non pas aux pieds de ta ftatue (car tu n'en as pas 
encore ,) mais fur la tombe où t'ont conduit la 
difgrace & l'injuftice. Je viens dépofer fur tes 
cendres les tributs de la poftérité. Une autre 
msdti peut-être devrait te les préfenter. Je no 
me flatte pas d'avoir cmbraffé toute l'étendue 
de tes talents : l'homme de génie n'eft bien 
jugé que par fes égaux. Ce ferait à l'Auteur de 
Zaïre à louer l'Auteur de Phèdre : mais on 
pardonne à l'élevé qui. étudie les tableaux de 
.Raphaël , de croire en fentir le mérite , & de 

Tome JlL L 
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céder à Timprefllon que font fur lui les che&s 
d'œuvre qu'ils ne faurait égaler. 

L'éloge d'un grand homme eft prefqae tovt^ 
jours un combat contre les préjugés. Mais fi ja- 
mais c«tte vérité fut incontcftable , c'eft fur-tout 
à l'égard de Racine. Il ne fut pas apprécié par fon 
fiecle , & il n'y a pas long-temps qu'il Teft par le 
nôtre. Il eut beaucoup d'ennemis pendant fa vie ; 
il en a encore après fa mort. J'en développerai 
les raifons & les preuves : je les trouverai dans 
Tamour-propre & les intérêts de la médiocrité; 
dans cet efprit (2) des fefles littéraires, qui, 
comme tous les autres , ont leur politique & 
leur fecret; enfin dans le petit nombre des hom« 
mes doués de ce fens exquis qu'on appelle le 
goût. Quand il s'agit d'être jufte envers le Gé- 
nie , je ne le ferai pas à demi : je ne craindrai pas 
de heurter des erreurs qui ont acquis du crédit à 
force d'avoir été répétées. C'eft bien aflez que 
la vérité foit tardive j il ne faut pas du moins 
qu'elle foit timide. 

La première de ces erreurs & la plus fpécieufe^ 
fur laquelle s'appuient d'abord ceux qui veulent 
déprécier Racine , c'eft qu'il a été créé par Corr 
neille. 

Pour mieux diflîper cet in jufte préjugé , re- 
montons à l'origine de la Tragédie, & voyons 
xîe qu'elle était avant Racine, & ce qu'elle a été 
dans fes mains« 



. D s' K A C 1 N fi. 1^3 

Ce fétaît fans doute un homiïie très extraor- 
dinaire, un génie de la plus éminente fupcrio- 
rite, que celui qui aurait conçu tout Tart de la 
Tragédie, telle qu'elle parut dans les beaux jours 
d'Athènes , & qui en aurait tracé à la fois le pre- 
mier plan & le premier modèle. Mais de fi beaux 
efforts ne font point donnés à Phumanité: elle 
n'a pas des conceptions fi vaftes. Chacun dés 
arts de Tefprit a été imaginé par degrés , & dé^ 
veloppé fucdeflîvement. Un homme a ajouté 
aux travaux d'un homme; un fiecle a ajouté aux 
lumières d'un fiecle: & c'eft ainfi qu'en joignant 
Se perpétuant leurs efforts, les générations qui fe 
reproduifent fans ceiTe ont balancé la faibleffe 
de notre nature , & que l'homme qui n'a qu'un 
moment d'exiftence a jette dans l'étendue des 
âges la chaîne de fes connaiffances & de fes tra- 
vaux, qui doit atteindre aux bornes de la durée. 

L'invention du dialogue a fans doute été le 
premier pas de l'art dramatique. Celui qui ima- 
gina d^y joindre \ihe adion, fit un fécond pas 
bien important. Cette aftion fe modifia par de- 
grés, devint plus ou moins attachante , plus ou 
moins vraifemblable. La mufique & la danfb 
vinrent embellir cette imitation. On connut 
t'illufion & la pompe théâtrales. Le premier 
iqui de là côAibinaifon de tous ces arts réunis, 
fit fortîf de grands effets^ & des beautiés pathéti*, 

La 
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céder à Timpreffion que fon*^ 
d'œuvre qu'ils ne faurait ér Efchvle 

reloge d'un grand k ; vafTer A: 

jours un combat cont- i 



la trag j« 




tafler,& 
:ce. 
e,& 

nôtre. Il eut h^*| ^ 

ilenaenc/ ^ 

lesraifor' ^^ , , 

., . notre theac. 

, é^^^^ françaifc ( 3 ). 

u une tâche plus longue & 
. i.vielpomene chez les Grecs parait 
. la fcene, entourée des attributs de Ter- 
jjiichore & de Polymnie : chez nous elle eft 
feule 9 Se fans autre fecours que fon art , fans 
autres appuis que la terreur & la pitié» Les chants 
& la grande poéfie des choeurs relevaient Tex- 
trême (implicite des fujets grecs, & ne laiflaient 
appercevoir aucun vuide dans la reprélentation: 
ici j pour remplir la carrière de cinq aâes^il 
nous faut mettre en œuvre les reflbrts d'une 
intrigue toujours attachante^ &les mouvemens 
d'une éloquence toujours paffionnée. L'harmo- 
nie des vers grecs enchantait les oreilles avideç 
.& fenfibles d'un peuple poëte : ici , le mérite de 
la diaïbn, fi important à la lefture,/! décîfif 
pouf la réputation, ne peuç fur la fcene ai excur 
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^eniens 
^n ce 



^^^ ^ ^térêt ^ ^"^ commença la gloire du 

'^^^^ a peu f '^P^'^ ^ fupériorité. n 

"^ - y^"^ unique jufqu*aIow de 

4 .^"î.avecaneaftionrtia- 
''''' ^ t ^fensfbn génie leà 

^l ^ •* ^ ^ ilesdétaiJsimpo. 

"^ ^ I le cinquième 

: <1s tableaux 

^'^^ 'II traça 

^jinaîtd^u. Die^ 

ajouter beaucoup a *. "ffe ; 

4ui donner un befoîn plus impei*^ '^ 

fortes & nouvelles: & de toutes ces coux. 
tîons on peut conclure que Fart des Gorneille 
& des Racine devait être plus étendu , plus varié 
& pilus difficile , que Fart des Euripide Se deS 
Sophocle. 

Ces derniers avaient encore un avantage^ que 
n'ont pas eu parmi npus leurs imitateurs & leurs 
rivaux. Ils ofiraient à leurs concitoyens les 
grands événements de leur hîftoîre, les triom- 
phes de leurs Héros , les malheurs de leurs en- 
nemis, les crimes de leurs Dieux. Us réveillaient 
des idées impofantes j ou des fou venirs chers St 
flatteurs, & parlaient â la fois à Thomme '8c au 
citoyen, 

, La tragédie, foumîfe comme tout lé refte au 
Iparafterç patriotique, jfut clone chez les Grecs 

L3 
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leur hiftoire en aâîon. Corneille, dominé par 
fon génie, & n'empruntant aux Anciens que les 
préceptes de Part fans prendre leur manière pour 
modèle , fit de la tragédie une école d'héroïfme 
& de vertu. Racine , plus profond dans la con- 
naiflance djî Fart , s'ouvrit une route nouvelle , 
Se la tragédie fut alors rhiftoire des paffions Se 
le tableau du cœur humain. 

Je fuis loin de vouloir aflFoiblir ce jufte fenti^ 
ment de reconnaiiTance & d'admiration qui con- 
facre parmi nous le nom de Corneille. Si fêtais 
affez malheureux pour pouvoir jamais être le 
détraâeur d'un grand homme , oferaisje louer 
Hàcine ? 

Corneille , ^'élevant tout-à-coup au defTus des 
déclamateurs barbares qui n'avaient encore pris 
aux Grecs que la règle des trois unités , jetta le 
premier de longs filions de himieré dans la nuit 
qui couvrait la France. Le premier il mit de la 
noblefife dans notre verfification : il éleVa notre 
langue à la hauteur de fes idées ; il l'enrichit des 
tournures mâles & vigoufeufes qui n'étaient que 
rexprelfion de fa propice force. Le premier il 
connut le langage de k' vraie grandeur , l'art de 
lier les fçènes , l'art de TexpoCtlon Se du dialo- 
gue. Il purgea le Théâtre des jeux de mpts & des 
pointes ridicules ^qu^font l'éloquence des tçmps 
de barbarie, C'cll à lui que Toa dut la première 
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tragédie întéreffante qui commença la gloire du 
Théâtre Français , & prépara fa fupériorité. Il 
eut dans Cînna le mérite unique jufqu*aIor« de 
remplir l'étendue du Drame avec une aftion rtia-? 
jeftueufe & fimple. Il puifa dans fon génie le* 
beautés tragiques des Horaces , les détails impo* 
fants de Pompée & de Sertorius, le cinquième 
Afte deRodogune, Tun des plus grands tableaux 
qu'on ait jamais montrés fur la fcène. Il traça 
des caraderes énergiques , tels que Dom Die* 
gue & le vieil Horace , Emilie & Cornélie ; 
des carafteres nobles & vertueux , tels que les 
deux Frères dans Rodogune , Sévère & Pau- 
line dans Fol y eufte. Tous ces difFérens mérites 
étaient inconnus avant lui, & il y a joint des 
traits d'une éloquence frappante j & ces mots 
fublimes qui s'échappant d'une ame fortement 
émue , ébranlent fortement la nôtre , lui don- 
nent une plus grande idée d'elle-même , & y 
laiffent un profond focrvetiir de Thomme tare à 
qui elle a dû cette puifiante émotion. 

Voilà ce qu'avait fait Corneille, Mais com- 
bien il reftait encore à faire ! combien Tarf: de 
la tragédie > qui doit être le réfultat de tant de 
mérites différens , était loin de les réunir i 
Combien y avait-il encore , je ne dis pas à per^ 
feâionrier , mais à créer! car Paffemblage de tant 
de beautés vraiment tragiques qui étincelèrent 

L ^ 



dans le premier chef-d'œuvre de Racine , dans 
Andromaque , n'e{l-il pas une véritable créa- 
tion? 

O Racine ! un homme tel que toi ne pouvait 
être formé que par la Nature ; ton excellente or- 
ganifation fut entièrement fon ouvrage, & por- 
tait un caraftere original, indépendant de toute 
imitation. Ceft de la Nature , que tu reçus cette 
fcnfibilité prompte qui réfléchit tous les objets 
qui l'ont frappée , jce taâ délicat , ces vues juftes 
'& fines , ce difcernement fi sûr , ce fentîment 
des convenances , ce goût enfin , cultivé par lés 
leçons de Port-Royal , nourri par le commerce 
aifidù des Anciens , fortifié par les confias do 
Boileau; ce goût, qualité rare & précieufe, qui 
peut:être eft au génie ^ ce que la raîfon eft à l'inf- 
tinft , s'il eft vrai que Tinflinâ: foit le mobile de 
nos adions & que la raifon en foit le guide; ce 
goût qui attache aux produâions vraiment 
belles le fceau d'une admiration éclairée & 
durable ; qui fépare , par un intervalle immen- 
fe , les Virgile , les Cicéron , les Horace , 
des Lucain , des Stace & des Séneque ; qui feul 
enfin élève les ouvrages de Phomme à ce degré 
de perfeâiûn qui femblait au-deflus de fa foi- 
bleffe. 

Peu content de ce qull avait produit jufqu^a* 
lors ( car le talent fait juger ce qu'il a fait , parce 
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tju'il fentce qu'il peut faire, ) ne trouvant pas 
dans fes premiers ouvrages l'aliment que cher- 
chait fon ame , Racine s'interrogea dans le fî- 
lence de la réflexion. Il vit que des converfations 
politiques n'étaient pas la Tragédie. Averti pat 
fon propre cœur, il vit qu'il fallait la puifer dans 
le cpeur humain , & dès ce moment il (entit que 
la Tragédie lui appartenait. Il conçut que le plus 
grand befoin qu'apportent les Speftateurs au 
théâtre, le plus grand plaifir qu'ils puiffent y goû- 
ter, eft de fe trouver dans ce qu'ils voient; que 
£ l'homme aime à être élevé , il aime encore 
xnieux être attendri , peut-être parce qu'il cft plus 
sûr de fa faibleffe que de (a vertu; que le fenti* 
ment de l'admiration s'émouffc & s'affoiblit aifé- 
ment ; que les larmes douces qu'elle fait répan- 
dre quelquefois font en un moment féchées, au 
lieu que la pitié pénètre plus avant dans le cœur, 
y porte une émotion qui croît fans cefTe fS: que 
l'on aime à nourrir , fait couler des larmes déli- 
cieufes que l'on ne fe lafTe point de répandre, & 
dont l'Auteur tragique peut fans cefle rouvrir la 
fource, quand une fois il l'a trouvée. Ces idées 
furent des traits de lumière pour cette ame fi 
feniîble & H féconde , qui , en defcendant en elle- 
même , y trouvait les mouvements de toutes nos 
pallions, lesfecrets de tous nospenchants. Com* 
bkfi MA feul ptiocipe lumineux embrafle par le 
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Génie avance en peu de temps fa marche vers H 
pcrfeftîonî 

Le Gid avait été la première époque de la gloK 
re du Théâtre Français, & cette époque était bril- 
lante. Andromaque fut la féconde , & n'eut pas 
moins d'éclat : ce fat une efpcce de révolution. 
On s'apperçut que c'étaient là des beautés abfo- 
lument neuves; mais Corneille & Racine n'en 
avaient pas encore appris aiïez à la nation , pour 
qu'elle pût faifir tout ce qu'un pareil ouvrage 
avait d'étonnant. Racine était dès-lors tr<^ au- 
<Iefrus de fon fiecle & de fes Juges. Il faut plus 
d'une génération pour que les connaiifances ^ 
détendant de proche en proche , répandent un 
grand jour fur les monuments du Génie. Il eft 
bien plus prompt à créer , que nous ne le fom* 
mes à le connaître. 

I»ftruits par cent ans d'expérience & de réfle- 
xions, nous fentons aujourd'hui quel homme ce 
feroit que Racine , quand même il n'aurait fait 
qu^Andromaque. Cette marche fi claire & fi 
diftinâe dans une intrigue qui femblait dou^- 
ble, cet art d'entrelacer&de conduire enfemblè 
les deux branches principales de l'adion , dé 
manière qu'elles femblent n'en faire qu'une ; 
cette fcience profonde, ce mérite de la difficulté 
vaincue , où fe trouvaient-ils avant Racine? 

HéracUus & Rodogune font les pièces de 
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Corneille où devait fut-tout fe déployer le ta- 
lent de rintrigue (4). Avouons que ce ne font 
pas là des modèles: avouons que Racine a don- 
né ce modèle qui n'exiftait pas avant lui ; que 
dans Andromaque les grands crimes font pror 
duits par les grandes paflions , les intérêts clai- 
rement développés, habilement oppofésTun à 
l'autre fans fe nuire &fansfe confondre , explr 
qués par les perfonnages & jamais par le Poète; 
que les moyens que TAuteur emploie ne font 
jamais ni trop vils ni trop odieux; que les reflbrts 
font toujours naturels (ans être prévus » les év6« 
nements toujours fondés fur les caraâeres: de 
convenons que Racine eft le premier qui ait fa 
aflembler avec tant d'art les relTorts d'une intri* 
gue tragique. 

£t cette autre partie du Drame non moins inv 
portante, cet art des moeurs 8c des 'convenances j 
qui enfeigne à £dre parler chaque perfonnage 
félon fon caraâere Scùl fituation. Se à mettre 
dans fes difcours cette vérité foutenue qui fonde 
•rillufion du fpeâateur, qui Pavait appris à Ra^- 
cine? Eft- ce Corneille, qui pèche à tout moment 
contre cet art , même dans fes fcènes les plus 
heureufes ; qui fait raifonner l'amour avec une 
fubtilité fophiftique , & déclamer la douleur avec 
emphafe , qui mêle fans cefle la feimïliaritapo- 
pulaire au ton de Théroifine f Non fens doute i 
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ce n^étah pas dans les ouvrages de Corneille, quiS 
Bacîne avait étudié les convenances. Un efprit 
jude , & une imagination fouple & flexible » nar 
tarellement difpofée à repouHer tout ce qui était 
faux Se affeâé , à fe mettre à la place de chac^ue 
pcrfonnagc , voilà ce qui lui apprit à prêter à An- 
dromaque, à Hermione , à Pyrrhus , à Orefte un 
langage fi vrai , fi caraftérifé , qui femblc tou- 
jours appartenir à leurs paflSons, & jamais à TeA 
prit du Poëte. Alors pour la première fois on en- 
tendit une Tragédie où chacun des Afteurs était 
continuellement ce qu'il devait êtfe , & dtfait 
toujours ce qu'il devait dire. Quelle modeftic 
noble & douce dans le^caraâere d'Ândromaque! 
quelle tendrefle de mère ! quelle douleur à la fois 
majeftueufe & ingénue , & digne de la veuve 
<i'Heâror ! Comme fes regrets font touchants Se 
ne font jamais faflueux ! comme dans fes repro- 
ches à Pyrrhus elle garde cette modération & 
cette retenue qui fied fi bien au fexe (/) & 
au malheur ! Que tout ce rôle eft plein de 
nuances délicates que perfonne n'avait connues* 
jufqu'alors , plein d'un pathétique pénétrant 
dont il n'y avait aucun exemple! Qui eft-cequî 
n'eft pas délicieufement ému de ces vers fi Am- 
ples qui defcendent fi avant dans le cœur, & 
qu'il eft impofilble de ne pas retenir dès qu'on 
le a entendus ? 
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' T» Je ne Tai point encore embralTé d'aujourfhui. 

D Hélas ! il mourra donc , il n*a pour fa défenfe 
» Que les pleurs de fa mère & que fon innocence. 

*-» O mon fils l que tes jours coûtent cher à ta merel 
• • • • • • • •»• 

. » Qu'il ait de fès aïeux un fbuvcnirmodefte, 
» Il eft du fàng d'Heâor , mais il en eft le refte. 
. . • • • . . • « 
» El quelquefois auâî parle-lui de fa, mère. 

quelle magie ! quelle perfeftion 1 

Si nous paflfons aux autres perfonnages, quelle 
bouillante aâivité dans le fils d'Achile ! quelle 
alternative de foumiffion & de menaces! quelle 
franchife jeune & confiante l quel oubli de tous ' 
les intérêts & de tous les dangers i 

Orefte pouvait-il être mieux peint ? Il fem- 
ble être pourfuivi par une fatalité terrible : il 
paraît preffentir les crimes auxquels il eft réfer- 
vé : fa paffion fombre & forcenée ne voit & n'i- 
xnagine rien qui ne foit funefte : il eft tourmenté 
par fon amour comme par une implacable Eu- 
ménide. 

Mais Hennîone 1 Ah ! c'eft ici la plus éton- 
nante création de Racine. Ceft ici le triomphe 
l^'un art fublime & nouveau. Parlez ^ vous qui 
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refufez à l'Auteur d' Andromaque le titre de Créa- 
teur ; dites, où eft le modèle d'Herraione ? Qu'y 
a-t-'il dans Corneille ou dans aucun des Auteurs 
anciens & modernes qui refTemble même de loin 
à cet admirable rple f Où avait-on vu avant Ra<« 
cîne ce développement vafte & profond des je- 
plis du cœur humain , ce flux & reflux fi contw 
nuel & il orageux déroutes les paflfions qui péu^ 
vent bouleverfer une ame , ces mouvements ra- 
pides «qui fe croifenc comme -des éclairs, ce pa£* 
fage fubit des imprécations de la haine à toutes 
les tendreflfes de Tamour ,des effufîons de la joie 
aux tranfports de la fureur , de FindifFérence SC 
du mépris affedés au défefpoir qui fe répand en 
plaintes & en reproches ; cette rage tantôt fourde 
êc concentrée , & méditant tout bas toutes les 
horreurs des vengeances , tantôt forcenée Se 
jettant des éclats terribles ? Et ce fameux Qfà 
té Va ait ? quelle création que ce mot, le plus 
beau peut-être que la paHîon ait jamais pronon^ 
ce! Serait -il permis de le comparer au Qu'il 
mourût? Celui-ci eft une faillie impétueufe d'une 
ame vivement frappée ; l'autre , faifant partie 
de la cataftrophe , commençant la punition 
d'Orefte & achevant le caraftere d'Hermione, 
eft nécèflairement le réfultat d'une connaif- 
fance approfondie des révolutions du coeur hu* 
main. 
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' Où Racine avait -il pris tant de beautés fi 
étonnantes & d'un fi grand effet ? Où exiftait 
ce genre de tragique ? Les Anciens avaient 
connu les grands tableaux , les fituatipns , le 
naturel du dialogue. L'Andromaque d'Euripide 
a des morceaux d'une fîmplicité touchante. So- 
phocle a déployé dans PhiIo(aete réloquencc 
du malheur & de la vengeance. Mais les com^ 
bats du cœur & les orages des paffions , où Ra- 
cine les avait-il trouvés ? dans la nature & dans 
lui-même. 

Ne nous obftinons point à nous faire illufion ; 
tf attribuons point tous les mérites à la fois au 
grand Corneille , qui a fans doute afTez des Gens. 
Ne cherchons point dans Corneille le germe 
de Racine : il n'y eft point. Je m^attends à tout 
• ce qu'on pourra dire^ Je fais qu'on dira que l'é-» 
loge de Racine ne devait point être la fatyfe 
de Corneille. Non fans doute; mais la jullice, 
la vérité eft-ellc une fatyre ? mais pour faire 
(êptir tout ce que Racine n'a dû qu'àlui*même| 
& tout ce que nous ne devons qu'à Racine , ne 
fuis-^je pas forcé de rappeller tout ce qui a man- 
qué à Corneille ? Oui , je fuis obligé de le dire , 
Corneille n'a prefque jamais été le peintre (6) 
des paflîons : il était né avec beaucoup plus de 
force dans l'efprit, que de fenfibilitc dans l'a- 
ine» C'eft cette dernière qualité qui paraît pré- 
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dominante dans Racine , & qui caraâérife /bs 
talent. Ceft chez lui que Ton trouve ce juge- 
ment sûr d'pne ame éclairée par le fenciment^ 
Ceft lui qui fut marquer par des nuances fen^ 
fibles cette différence de langage qui tient à la 
différence des fexes : il n'ôte jamais aux fem- 
mes cette décence , cette modeftie , cette 
délicateffe , cette douceur touchante , qui 
diftinguent & embelliffent Texpreflion de tous 
leurs fentimens , qui donnent tant d'intérêt 
à leurs plaintes , tant de grâce à leurs dou* 
leurs , tant de pouvoir à leurs reproches , Ôc 
qui ne doivent jamais les abandonner , même 
dans les moments ou elles femblent le plus 
s'oublier. Chez lui , le courage d'une femme 
n'eft jamais faftueux, fa colère n'eft jamais in* 
décemment emportée , fa grandeur n'eft jamais 
trop mâle. Voyez Monime : combien elle garde 
de mefure avec Mithrîdate , lors même qu'elle 
refufe abfolument de s'unir à lui, & qu'elle s'ex^ 
pofe à la vengeance d'un homme qui n'a ja-» 
mais fu pardonner ! Voyez Iphigénie éclatant 
en reproches contre urie rivale qu'elle croit 
préférée : comme elle eft loin de profiter da 
tous les avantages qu'elle a d'ailleurs fur Eri- 
phile ! comme elle fe garde même de l'avilie 
en l'accufant ! & combien cette généroiité; 

qui 
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qui D^éçhappe pas au fpéâateur ,1a rend plus at-* 
tendrilTante ! 

Corneille parait avoir ignoré ces nuances. U 
a peu connu les femmes Se la paffion qu'elles 
connaiffent le mieux, Tamour. Son caraftere ne 
f y portait pas. Le Cid , la feule de fes pièces où 
Tamour produife quelque effet , bien plus par 
la fituatîon que par les détails , le Cid, qui fut le 
|>remier fondement de fa réputation , il Tavait 
pris aux Eipagnols (7). Racine n'avait pris An* 
dromaque à perfonne ; & quand il étala fur la 
icene des peintures fi favantes & fi expreffives 
de cette inépuifable paffion de Tamour, il ouvrit 
une fource nouvelle & abondante pour la tragé* 
die françaife. Cet art que Corneille avait établi 
fiir Tétonnement & l'admiration , & fur une nar 
tùre fouvent idéale , il le fonda fur une pâture 
Traie &fur la connaiflance du coeur humain. Il 
fut créateur à fon tour, comme Corneille l'avaic 
été, avec cette diflEerence, que l'édifice qu'a- 
vait élevé l'un, frappait les yeux par des beautés 
irrégulieres & une pompe informe , au lieu que 
l'autre attachait les regards par ces belles pro- 
portions & ces formes gracieulesque le goût faic 
joindre à la majefté du génie. 

Nous voici parvenus à la dernière eipece de 
création qui caraftérife le talent original de Ra- 
lyne, &dont Andromaque fot encore l'époque j 
^ Toaii in. M 
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à celle qui lui ell peut- être encore pluspamco*^ 
liere que toutes les autres , celle au moins que 
ne lui di%utent point fes plus aveugles détrac*- 
teùrs & les plus ardents enthoufiaftes de fon rir 
val. Il créa Tart du fty le tragique. Il en fut parmi 
nous le premier modèle , & le porta au dernier 
degré de perfeâion. Il ouvrit la carrière^ Se pofa 
la limite. Ceft un genre de gloire bien rare. 

Corneille ne paraît pas avoir eu une jufte idée 
de* tout le travail que demandent les vers. On 
voit que fes plus beaux ne loi ont pas coûté beaur 
coup de peine ; mais on voit auffi qu'il n'en a 
prisaucune pour embellir par la tournure ce qui 
ne |>eut pas briller par la penfée. Il a de grands 
craits; mais il ne connaît pas les nuances^ & c'eft 
par les nuances qu'on excelle dan^ tous les art$ 
d'imitation. 

Bacineeut le premier la fcience du mot propre 
fans lequel il n'y a point d'écrivain. Son expre£^ 
fion eft toujours fi heureu fe & fi naturelle qu'il ne 
parait pas qu'on ait pu en trouver une autre , 3c 
chaque mot de lapbrafeefl placé de manière qu'il 
ne paraît pas qu'on ait pu le placer autrement. 

Le tiffu de fa didion eft tel , qu'on n'y peut 
rien déplacer^rien ajouter^ rien retrancher. C'efl 
un tout qui femble éternel. Ses inéxaâitudes 
mcme^ & il en a bien peu, font prefque toujôur^y 
lorfqu'on les confiderç de près, desfac^fîcet 
faits p£w: le bon goû^ BjLçn ne ferait fi difficile 
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qiie die refaire un vers de Raclac. 

Nul n*a enrichi notre langue d*un plus grand 
nombre de tournures ; nul n^eft bardî avtsc plus 
de bonheur Ôc de prudence » ni métaphorique 
avec plus de grâce Sç de juftefie. Nul n'a manié 
avec plus d'empire un idiome fouvent tebelle > 
Ht avec plus de dextérité un inftrumenc toujours 
difficile. Nul n'a mieux connu la moUefle du 
ftyle , qui dérobe au Leâeur la fatigue du travail 
8c les refforts de la compofition. Nul n'a mieux 
entendu la période poétique» la variété des céfu^ 
res , les refTources du rhytfame , l'enchaînement 
& la filiation des idées* Ënân , fi l'on confidere 
que fa perfeâion peut être oppofée à la perfec- 
tion de Virgile, & fi Ton fe fouvient qu'il parlait 
une lafigue moins flexible, moitïs poédque & 
moins harmonicufe, on croira volontiers que Ra^ 
cine eft celui de tous les hommes à qui la Nature 
avait doi!mé le plus grand talent pour les vers; 
' Soyons donc juftes , & rendons gloire à la 
vérité $c au génie. Andtomaque eft le premier 
chef-d'œuvre qui ait paru lue la fcene françaife^ 
On avait vu de belles fcenes : on vit enfîn une 
belle tragédie. £ht quel homme prodigieux que 
celui qui à vingt^fèpt ans a pu fixer une époque 
fi glori^ufe pour la France 6i pour lui ! 

Que le génie eft brillant daiiHa nàîflancei 
<2wl éclat jetiem fes premiers rayons i C'cû Taf 

M 2 
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ue du jour , qui , partant des bornes de Phorî-^ 
2on, inonde d*un jet de lumière toute Vétefi^ 
due des deux. Quel œil n'en eft pas ébloui ^ 
Se ne s'abaifle pas comme accablé de la clarté 
qui raflailiit ! Quel homme, témoin de ce grand 
réveil de la Nature, n'eft pas faifi de refpeâ Se 
d^enthouûafme? Tel eft le premier eflFet du génie. 
Mais cette impreffion fi vive & fi prompte s'af- 
&iblit par degrés. L'homme, revenu de Ton 
premier étonnement , relève la vue , & ofe fixée 
d'un regard attentif ce que d'abord il n'avait 
admiré qu'en fe profternant. Bientôt il s'accou- 
tume & fe familiarife avec l'objet de fon refpeft. 
U en vient jufqu'à y chercher des défauts, jufqu'à 
en fuppofer même Ilfemble qu'il ait à fe venger 
d'une furprife faite à fon jugement, ou d'une 
injure faite à fon amour propre ; & le génie a 
tout; le temps d'expier par de longs outrages ce 
moment de gloire & de triomphe que ne peutJui 
refufer l'humanité qu'il fubjugue^nfe montrant. 
• Airifi fut traité l'Auteur d'Andromaque, On 
l'oppofa d'abord à Corneille ; & c'était beau- 
coup , fi l'on fonge à cette admiration fi jufte & 
fi profonde qu'avait dû infpirer l'Auteur du Cidj 
des Horaces &de Cinna, demeuré jufqu'alors 
fans rival , maître de la carrière, & entouré de 
fes trophées. 
Sans doute même les ennemis de ce grand 
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homme virent avec plaifir s'élever un jeune 
Poète qui allait partager la France & la Renom* 
mée. Mais auffi combien une fupérioricé û déci« 
dée Si û éclatante dut jetter d'effroi parmi tous 
les afpirants à la palme tragique ! Combien ub 
foccès fi rare à cet âge dut exciter de jaloufie , 
& humilier tout ce qui prétendait à la gloire! 
A ce parti fi nombreux des Ecrivains médiocres^ 
qui , fans s'aimer d'ailleurs & fans être d'accord 
fur lé refte, fe réuniffent toujours comme pat 
inftind contre le talent qui les menace , fe joi- 
gnait cette efpece d'enthoufiàfles qui avaient dé^ 
claré qu'on n'égalerait pas Corneille , & qui 
étaient bien réfolus à ne pas fouSrir que Bacinç 
osât les démentir. Ajoutez à tous ces intérêts 
qui lui étaient contraires, cette diipofition fe-» 
crête qui même au fond n'eft pas tout-à-fait in- 
^ufte,& qui nous porte à proportionner la févérl- 
té de notre jugement au mérite de l'homme qu'il 
faut juger. Voilà quels étaient les obftacles qui 
attendaient Racine après Andromaque ; & quand 
Britannicus parut, l'envie était fous les armes*. 

L'envie, cette paffion fîodieufe qu^on ne la 
plaint pas, toute malbeureufé qu'elle e(l, ne fe 
déchaîne nulle part avec plus de fureur que dans 
la lice du théâtre. Ceft là qu'elle rencontre le 
talent dans tout l'éclat dé fa gloire, & c'eft là 
fu£*tout qu'elle aime à le combattre. C'edJà j 

M 3 
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qu'elle Tâttaque avec d'autant plus d^avantage^ 
qu'elle peut cachet la main qui porte les coups. 
ConfcMidue dans une foule tucnultueufe ^ elle eft 
dirpetifée de rougir : elle a d'ailleurs fi peu de 
chofe à foire ; l'illufion théâtrale eft fi fi'cle & fi 
facile à troubler; les jugemcns des hommes raf- 
fetnblés font dépendants de tant de circonjftaa- 
ces> & tiennent quelquefois à des refTorcs fi fai- 
bles; t'impreifion exagérée d'un défaut fe répand 
fi aifément fur les beautés qui le fuivent , que 
toutes les fois qu'il y a eu un parti contre un ou- 
vrage de théâtre j le fuccès en a été troublé ou 
retardé. Les exemples ne me manqueraient pas 
fans doute. Mais quand je n'aurak a citer que 
Britannicus , n'en fenrit-ce pas aflez f 

Un des caraâeres du vrai talent, & fur-tout 
d« talent dramatique , eft de paffer d'un genre i 
un autre fans s'y trouver étranger , & d'être tou- 
jours ht même fans fe reSembler jamais. Britan- 
nicus ofibit un ordre de beautés qui n'était pas 
dans Andromaque. Boileau^ & ce petit nombre 
d'hommes de goût qui jdge & fe tak, quand la 
multitude crie & fe trompe^apperçurent un pro- 
grès dans ce nouvel odicage. En effet , dans 
Andnomaqurej quelque admirabk qu'elle foit, 
il y avait encore quiel^Os traces de jeuneiTe. 
Màh ici tout portait rbmpreidtede la matwité, 
tout était laâle^ tout étoit fini : c'était une cou- 
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Ceptîon forte & profonde , une exécution fure 
Sf fans aucune tache. Les ennemis de Racine , 
pour fe confoler do foccès d'Andromaque , 
avaient dit que l'Auteur favait en efiiet traitée 
Tamour , mais que c'était làtoot fon talent ; que 
d'ailieurs il ne faurait jamais deiliner des carac-^ 
teres fiers & vigoureux » tels que ceux de Gor<« 
fieiik , ni traiter comme lui la politique dw 
Cours. Car telle eft la marche confiante des 
préjugés : on fe venge du talent qu'a fignaléua 
Ecrivain , en lui refufaDt celui qu'il n^a pas en« 
cote efîayé* Burrhus , Agrippiae , NarcifTe ^ Se 
£ir-tout Néron , étaient une terrible r^onfe i 
ces préventions injuftes : mais cette réponfe ne 
iiit pas d'abord emendue. Britannîcus , qui 
réufiiâait l'art de Tacite & celui de Vii^te^ 
était ùit pour trop peu de Speâateurs <8). Quel 
homme que Burdbus qai ne prononce pas une 
£eule femence fur la vertu , mais qui lui prête 
un langage ai&z touchant , pour en faire fen-; 
ût tous les charmes même à Néron i Et ce 
Néron! Quelle effitayante vérité danslapein^ 
tQtt de ce Yhonftre naifiant ! Il n'y a pas un 
trait ) pas un coup de pinceau , qui ne fxÀt d'un 
maîe^e. C'eft une des produââons hs plus frap« 
pant^fi du génie de Racine , & une de celles qui 
prott vtûtque ce grand bommepouvaittout&jfe. 
^ Ei^rits éclairés^ connaifleurs fenfifalçs, par^* 
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donnés, fi je m^ctends un peu trop, peut-être, fut 
ces beautés que vous connaifTez aufll bien que. 
moi. Je n'ai fans doute rien à vous apprendre ; 
imis mon admiration m'entraîne; & vous Tes*, 
cuferez fans peine , parce qu^'elle eft égale à la 
vôtre. Mais comment des beautés fi vraies fil- 
rcnt-elles d'abord fi peu fenties ! Indépendam-, 
ment des inimitiés perfonnelles qui avaient 
pu nuire à TAuteur , ne pourrait-on pas trou- 
ver dans la nature même depouvrage les raî- 
fons de ce fuccès tardif que le temps feul a pu. 
établir ? Cette recherche n'eft point étrangère 
à la gloire de Racine , ni aux objets qui doivent 
nous occuper dans fon éloge. 

Il y a dans les ouvrages de. Tefprit deux for^ 
tes de beautés. Les unes ^ tenant de plus près 
à la nature , & reveillant en nous ces premiers 
fentiments qu'elle nous a donnés , ont un efiec 
auflî infaillible qu'univerfel , parce qu'il dé- 
pend ou de cette pitié naturelle placée dans 
le cœur humain pour l'adoucir & le rendre 
meilleur , ou bien de ce fèntiment de gran- 
deur , qui l'élevé à (ts propres yeUx , & le fou- 
met par l'admiration au pouvoir de la vertu: 
telles font les plus heureufes produôions de 
l'art , celles qui par la force du fujet réufli- 
raient même dans la main d'un homme mé- 
diocre; & quand l'exécution en eft digne. 
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ce font les chefs-d'œuvre de refprît humain. 
Telle cft cette première efpece de beautés dont 
tous les ouvrages de Fart ne font pas également 
fufceptibles. Les autres font moins aimables 5 
d'un^fl^ moins sûr & moins étendu, beau- 
coup plus dépendantes du mérite de l'exécu- 
tion , des combinaifons de Part , & de la faga:- 
cité des juges : tels font les ouvrages dont l'ob- 
jet efl plus éloigné de. la daffe la plus nom- 
breufe des ipedateurs , dont le but eft plus dé- 
tourné & plus réfléchi , dont Fintéi^êt nous eft 
moins cher & nous attache fans nous tranf- 
porter ; dont la morale développant de gran- 
des & utiles vérités , & fuppofant des vues pro^ 
fondes , parle moins à la multitude , mais 
frappe les yeux des connaiiTeurs ôç les efprits 
diftingués. Cette féconde efpece de beautés 
demande plus de temps pour être apperçue 
Se fentie ySc diffère fbr*tout de la première , en 
ce que celle-ci eft embraffée par le fentiment, 
au lieu que Tautre eft admirée par la réflexion. 
Britannicus était de ce dernier genre. Le cri- 
me & la vertu , repréfentés , Tun par Narciffe , 
l'autre par Burrhus , & fe difputant Tame de 
Néron , formaient un tableau fublime , mais qui 
devisiit d'abord échapper aux regards de la foule* 
Ce n'eft qu^avec le temps qu'on a compris tout 
ce qu'il y avait d'admirable dans cette grande 
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kçofî dramatique donncc à tous les SoQvcraînsl 
Les âmes douces & tendres ( & ç'eft le plus? 
fra nd no!îibre,car la faibleffe eft Pattribut le plus 
générai de l'humanité , ) préféreront les pein- 
tiires de famour. Les efprits Tages, les aaije$ 
élevées aknent mieux le quatrième ade de Bri-. 
tannicûs que des tragédies paiffionnées , pacce 
qu'elles pc^i^t ce qui élevé & agrandit rhom-j 
iDe , à ce qui le châsme A ramollît 

JMsfcis (i Britannicus était du nombre de ces 
ouviages dcmt les beautés ftveœs m foût ap- 
préciées qu'avec k temps ^ Bérénice , qui k 
Mvkyiù ^ecomnsaiindait d'eUe-mêsne par celai 
de tous les méckes dramatiques qui €ft le flu& 
^î^eikmèut cocicefié , dont le triomphe eft là 
|>k}s proênpt Se le plus sûr , le don de faire 
vede^desJatmes. Oùfont ceux qui rqpeteii):^ 
fdûs coimaiflancê & fam réflexion > que le toû 
de Racîbeiefi: toujours le même ( ç) ; que tous 
fes fujets ont les même couleurs & les mêmes 
traiti^f Qu'ils nous difi^t ce qu'il y a de fef-* 
ftmblance entre Britamûcas & Bérénice [Quelle 
diftaniffs de l'eatretieû de Néron arec NàrciÛSe^ 
aorx^rdieut de Bâténice & de foo Amant ! Et 
qm pboTra décider dans laquelle de ces deuil 
con^poTiôons fi difierenùi» , Racijie tû le pki$ 
adgyirabie ? Comment peut ^on»>&^s injuâice^ 
méconuaiçîe daos Aôdromftque « tians Britau^ 



tîîcus^ dans Bérénice , la variété de vues, de 
tons & de caraderes ? Dira t-on que Fanaouc 
règne dans Bérénice comme il regtïe dans An- 
dromaque ? Ah ! c'eft ici qu'il faut reconnaître 
le grand art où excellait TAuteut de faifir tou- 
tes les nuances qui rendent la paifion fi diflF6- 
rente d'elie-même. Hermione & Bérénice ai- 
ment toutes deux , toutes deux font abandon- 
nées. Mais que l-arnoor de Bérénice eft loin de 
Taraour d'Hermione ! Racine avait déployé 
dans celle-ci tout ce que la pailion a de plus 
violent » de plus funefte, de plus terrible : il dé- 
veloppe dans Fautre tout ce que cette mêmb 
paffion a de plus tendre , de plus délicat , de plus 
|>énétrant. Dans Hermione il fait frémir , dans 
Bérénice il fait pleurer. Eftce là fe reffembler î 
Oui fans doute^. Racine a dans toutes fes tragé^ 
dies un trait (te reflen&lance , une manière qui 
le caraaérife;i& cette maniere,c'eftlaperfcâion# 
Je ne confidere pas ici la prodigîeufe difficulté 
^ tirer cinq aâes d'un fiijet qui n'offrait qu^unc 
fcène; de faire une tragédie de ce qui paraii&ic 
devoir n^être qu'une élégie. Mais comment par^ 
1er. de Bérénice , iàns admirer encore cette élo«: 
quence fi touchante & fi inépuifable , cette dic- 
tion fi flexible & fi mélodieufe , qui exerce tanii 
d'empire fiir les cœurs & fur les fens ? Cotttbiea 
la Cour à^ Louis XIV , cette Gbur polie ^ bril^ 
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lante & voluptueufe , devait goûter ce langage 
enchanteur qu^on n^avait point encore entendu! 
Beautés à jamais célèbres , dont les noms font 
f lacés dans notre mémoire à côté des Héros de 
ce fiecle fameux , combien vous deviez aimer 
Eacine ! combien vous deviez chérir l'Ecrivain 
qui paraiffait avoir étudié fon art dans votre 
cœur , qui femblait être dans le fecret de vos 
faibleffes ; qui vous entretenait de vos pen- 
chants , de vos douleurs , de vos plaifîrs , en 
Térs audi doux que la voix de la beauté quand 
elle, prononce l'aveu de la tendrefTe ! Ames 
foifibles & prefque toujours malheureufes , qui 
avez un befoin continuel d'émotion 5c d'at-, 
tcndriffement y c'efl: Racine qui eft votre Poëte, . 
Se qui le fera toujours: c'eftluiqui reproduit ea 
vous toutes les împreflions dont vous aimez à 
vous nourrir : c'eft lui dont l'imagination ré- 
pond toujours à la vôtre , qui peut en fuivre 
Tadivité & les moùvemens , en rempln: l'avi- 
dité infatiable : c eft avec lui que vous aime- 
rez à pleurer : c'eft à vous qu'il a confié le* dépôt 
éé fa gloire ; & vous la défendrez fans doutCj 
pour prix des larmes qu'il vous fait répandre. 

Loin de moi cet odieux deffein d'établir le 
triomphe d'un grand homme fur l'abaiflement 
de fon rival , ni de faire fouvenir qu'il exifte 
une autre Bérénice que celle de l'inimitable 
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Bacine. Que ne puis - je le faire oublier ! 
Mettre ici les deux rivaux en concurrence , ce 
ferait faire injure à tous les deux. Oublions que 
Corneille ait pu méconnaître à ce point le ca-; 
tadere de fon talent. Pourquoi faut-il que le 
génie tranfmette fes fautes aux générations fac- 
tures ? Que ces; fautes foient , fi Ton veut, pen- 
dant qu'il exifte parmi nous , Taliment de la ja-^; 
louiie & le tfibuc.de rhumanicé. Mais que la 
mort en le frappant emporte avec lui tout ce 
qui doit mourir ; qu'elle ne lui làiflê qqe ce qui 
doit vivre ; & que forçant de fes cendres ,-il pa« 
raiffe devant la poftérité , comme Hercule, 
s'élevant de foli bûcher , parut dans POlympe, 
ay^t dépouilla tout ce qu'il avait de mortel. 

Racine avait lutté dans Bérénice contre un 
fujct qu'il n'avait pas choifi , & il était forti 
triomphant de cette épreuve fi dangereufe pouç 
le talent qui veut toujours être libre dans fa 
marche , & fe tracer à lui-nieme la roqte qu'il 
doit tenir. Bajazet fut un ouvrage de fon choix. 
Les moeurs, nouvelles pour nous, d'une natioa 
avec qui nous avions eu long-temps auifi peu. 
4e commerce , que fi la Nature l'eût placée à 
l'extrémité du globe ; la politique fanglante du 
Serrail,la fervile exiftence d'un peuple innom- 
brable enfermé dans cette prifon du defpotifmç; 
Içs pafiions des Sultanes qui s'expliquent le 
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poignard à la main , & qui font toujours près 
du crime & du meurtre , parce qu'elles font 
toujours près du danger ; le caraâere Se les 
intcrêts des Vifirs qui fe hâtent d'être les 
inftruments d'une révolution , de peur d'ea 
être les viâimes ; Tinconflance ordinaire des 
Orientaux , & cette fervitude menaçante qui 
rampe aux pieds d'un Defpote , & s'cleve 
tout-à-coup dts marches du Trône pour le 
Érapper & le renverfer : voilà le tableau ab* 
iblument neuf qui s'offrait au pinceau de Ra^ 
cine ; à ce même pinceau , qui avait fi fupé** 
jfieurcment crayonné la Cour de Néron ; qui 
dans Monime Ss daqs Iphigénie traça dq)uis 
avec tant de vérké la modeftie , la retenue j 
le refped filial que l'éducation înfpirait aux 
£lles Grecques; qui dans Atha^e nous mon* 
tra les effets de la Théocratie fur ce peupld 
fanatique , toujours conduit par des prodi- 
ges, ou égaré par des fiiperflitions. C'efl là 
Êtns doute pofféder la fcience des couleurs 
locales , & l'art de marquer tous les fujets d'une 
teinte particulière qui avertit toujours le fpec- 
tateur du lieu où le traniporte l'illufion drama- 
tique (lO). 

Qu'y a t-il par exemple, dans le rôle d'Aco- 
mat , que ce Vifîr n'ait pu dij« dans le Serrail î 
f^uc l'empreinte de ce rôle eft mâle & vigou^ 
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rtufe! qu^on y reconnaît le vieux guerrier, qui 
voudrait , s'il était poffible, n'employer que les 
armes pour la révolution qu'il médite, mats quî^ 
réduit à defcendrç }ufqu'à Tintriguc , fe fert ha--. 
bîlement des paffions mêmes qu'il méprife! Qu'il 
^talt beau d'ofer introduire un pareil perfon^ 
nage , parlant de Pamour avec le plus grand dé^ 
dain , à côté de cette Roxane qui en a toutes les 
fureurs! Aeomat ne peut-il pas être oppofé aux 
plus grands caractères de Corneillef Quel ftylef 
que d'énergie fans morgue &fans roideurl que 
d'élévation fahseinphafefquede vraie politique 
£àns affôdation de pK>iitiquei Et dans Mithridatc 
iquel art d'ennoblir les fatbLeûes d'une grande 
ame , âc de répandre de Pintérêt fur un vieillard 
malheureux, occupé de vengeance «Se de hainfi, 
allant malgré lui chercher des confolations dans 
l'amour qui met le comble à tous fes maux ! 

Ofons cependant Tavouer ( car la vérité , qui 
cft tou)ours facrée, doit Têtre fur tout dans l'é- 
loge d'un grand homine; elle tient de û près à fa 
gloire , qu'on ne peut altérer Tune ians blefiec 
l'autre) avouons-le ; foit que le fuccès des ou- 
vrages de théâtre dépende efientiellement du 
choix des fujets; foit que le premier élan du gé*- 
nie foit quelquefois fi rapide & fi élevé, que lui* 
même ait enfuite beaucoup de peine , de la hau» . 
teur où il cft parvenu d'abord, à prendre encore 
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Un vol plus haut & plus hardi ; quoi qu'il en 
foit j depuis Ândromaque , Baeine ofiranc dans 
chacun de fes drames une création nouvelle & 
de nouvelles beautés, n^avait encore rien produit 
qui fût dans fon enfemble fupérieur à cet heu- 
leux coup d'eflai. Il était dans cet âge où 
rhomme joint au feu de la jeunefle, qui n'eft pas 
encore amorti , toute la force de la maturité , 
les avantages de la réflexion , Se les richefles de 
Texpérience. Un ami févere à contenter, des 
ennemis à confondre , des envieux à punir , 
étaient autant d'aiguillons qui animaient fon 
courage & fes travaix. Le moment des grands 
efforts était venu , & l'on vit éclore fucceffive- 
ment deux chefs-d'œuvre , qui , en élevant 
Racine au-deffus de lui-même, devaient achever 
fa gloire, la défaite de l'envie , & le triomphe 
de la fcene françaife. L'un était Iphigénie , le 
modèle de l'aâîon dramatique laplus belle dans 
fa contexture & dans toutes fes parties; l'autre 
était Phèdre , le plus éloquent morceau de pat 
fion que les Modernes puiffent oppofer à la 
Didon de l'inimitable Virgile. 
. Comment louer de pareils ouvrages, fans re- 
dire faiblement ce qui a été fî bien fenti par tous 
les efprits éclairés ? Quel tribut ftérile, quel fai- 
. ble retour, que les louanges pour toutes ces im- 
preflions fî vives, fi variées , ces frémiiTements, 

ce& 
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tes tranfports qu'excitent en nous ces produc- 
tions du premier des arts ! Pour en voir tous les 
effets, c'eft au théâtre qu'il faut fe tranfporte; ; 
c'eft là qu'il faut voir les tendres pleurs dlphi- 
génîe , les larmes jalotifes d'Eriphile, & les 
combats d'Agàmcmnon; c'eft là qu'il faut en- 
tendre les cris fi douloureux & fi déchirants des 
. entrailles maternelles de Clytemneftre; c'eft-là 
qu'il faut contempler d'un côté le Roi des Rois, 
de l'autre Achille , ces deux Grandeurs en pré- 
fence , prêtes à fe heurter , le fer prêt à étincelet 
dans les mains du Guerrier, & la majefté royale 
fur le front du Souverain : & quand vous aurez 
vu la foule immobile & en filence , attentive à 
et grand {pedacle , fufpendue à tous les reflbrts 
que l'art fait mouvoir fur la fcene; quand vous 
aurez entendu de ce filence univerfel fortir tout- 
à-coup lesfanglots de l'attendriffement, ou' les 
cris de la terreur; alors, fi vous vous méfiez des 
furprifes faites à vos fens & à votre ame par le 
preftige de l'optique théâtrale , revenez à vous- 
même dans la folitude du cabinet ; interrogez 
votre raifon & votre goût, demandez-leur s'ils 
peuvent appeller desirapreflions que vous avez 
éprouvées, fi la réflexion condamne ce qui a 
ému votre imagination, fi retournant au même 
Ipeâacle vous y porteriez des objeftions & des 
fcrupules; & vous vetféz que tout ce que vous 
Tome UL N 
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avez fenti n^étaît pas de ces illufions paflagerei 
qu'un talent médiocre peut produire avec une 
fituation heureufe & la pantomime des A(Seurs, 
mais un effet néceffaire & infaillible, fondé fur- 
une étude réfléchie de la nature & du cœur hu- 
main ; effet qui doit être à jamais le même , & 
qui loin de s'affaiblir augmentera dans vous à 
mefure que vous le confidérerez de plus près. 
Vous vous écrierez alors dans votre jufte admi- 
ration : Quel art que celui qui me domine fi im- 
périeufement que je ne puis y réfifter fans 
démentir mon propre cœur; qui force ma raifon 
même d'approuver des fixions qui m'arrachent 
à elle ; qui avec des douleurs feintes, exprimées 
dans un langage harmonieux & cadencé , 
m'émeut autant que lés gémifTements d'un mal- 
heur réel; qui fait couler, pour des infortunes 
imaginaires , ces larmes que la Nature m'avait 
données pour des infortunes véritables, & me 
procure une fi douce épreuve de cette fenfibilité 
dont l'exercice eft fouvent fi amer & fi cruel! 
' Mais plus cet art a d'éclat & de fupériorité , 
plus il doit avoir de jaloux & de détrafteurs. 
L'envie ne hait que ce qui eft aimable. Furieùfe, 
fur-tout lorfqu'elle eft împuiiTaBte, elle avait vu 
le grand fuccès de Bérénice fans pouvoir le 
troubler que par dts farcafmes méprifés Se des 
jfatyres inutiles. Celui d^phigénie avait mis le 
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comble à fcs douleurs. Tant de fois vaincue , 
elle raflembla toutes- (ts, forces pour écrafer la 
tragédie de Phèdre. 

- On aurait honte de tappcller ici les reflbrts 
odieux que Ton fit jouer , les manœuvres abjec- 
tes que Ton employa. L'hiftoirc des bafleffes eft 
dégoûtante (ii), elle répugne à la main qui 
trace Thirtoire du génie. Et ne fuffit-il pas qu'oa 
ie fouvienne que pendant un moment Pradon 
parut triompher de Racine ? Ce moment fut 
court: mais qu'il dut être cruel pour le graod 
homme que Ton outrageait l 3c qu'il était hon;- 
teux pour la nation que Ton rendait complicer 
de cet outrage ! Que la haine était habile d'ap-« 
peller la médiocrité pour roppofer au talent T 
qu'elle fa vait bien que de tous les affronts le pdufr 
fenfible pour un homme fupérieur, eft de le faire 
rougir d'un indigne rival! Triomphez, barbares, 
vous avez vaincu. II eft vrai que vous n'avez pas 
pu aveugler long-temps les hommes fur leors 
plaifif.^ ; lés deux Phedres n'ont pu long-tepms 
être en concurrence: toutes deux font bientôt 
à leur place. Maisla bleflurè que vousavei feîte 
au cœur de l'Ecrivain fenfible, n'en efl: pas moins 
douloureufe; latrace eh eft profonde & fan- 
glante. Triomphez, vous dis» je, homipfe lâchent 
Se cruels: votre vidoirc «ft.tplus grande ^qye^ 
tous ne l*ave;s cru; vous pc vouliez, peia-ôtre 

N 2 
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qu'humilier le talent , Se vous Tavez décou/agéf 
vous Tavez abattu. Il fort vainqueur de la lice ;p 
mais il n'y rentrera plus; il vous cède, vous n'en- 
tendrez plus fa voix. Sa voix qui enchantait la 
France , ne bleflera plus vos oreilles par de nou- 
veaux accents; & peut-être allez vous lui pardon- 
ner fa gloire , quand il ceflèra de Taugmenten 

Sa gloire ! eft il bien poffible qu'il ToubUe ? 
Quoi ! ce fentiment fi cher & fi noble peut^il 
si'éteindre dans fon ame f Cet eiprit agiflant & 
créateur peut-il fe commander le repos? Helas ! 
il efl trop vrai , & cet exemple ne le prouve que 
trop. Oui , fans doute , dût cet aveu donner à 
la médiocrité jaloufe des efpérances confolantes, 
oui, le génie peut quelquefois s'arrêter au milieu 
de fa courfe. Il eft des moments où l'ame la plus 
courageufe peut être fatiguée d'un combat qui 
ne laifTe aucun efpoir de paix que dans la pouf- 
iiere du tombeau : quoique sûre de fes forces , 
elle peut être laffe de les exe;rc^r : elle s'indigne 
de Knjuftice; elle eft révoltée des injures atroces 
de la calomnie, des menaces de la perfécution, 
& de Pinfolence de la haine. Alors, fans doute, 
elle peut fe retourner vers le repos qui lui tend 
les bras: elle peut fe laifler féduire par le bon- 
heur qu'il promet * Ne t'y livre pas , 

.^ grand homme 1 n'en crois pas un. dépit qui te 
jUomjpe^ ne tû venge pas. Ne laiffe pas le çhamp^ 
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libfe à tts ennemis. Ne vois-tu pas qu^ils font 
tourmentés du fentiment de ta force &de celui 
de leur faiblefle ? qu'ils s'ôbftinent en vain à nier 
le talent qui les accable & les défefpere» comme 
les Stoïciens niaient la douleur qui leur donnait 
des coh vulfions? Ne vois-tu pas que les ferpents, 
que Tenvie jette fur ton pafTage, expirent à cha* 
que pas que tu fais , tandis que ceux qu'elle porte 
dans fon fcin la rongent éternellement? Avance 
fans rien craindre ; & fi ta route ejd femée d'ob- 
ftacles , fonge qu'il n'en eft point d'autre pour 
toi. Songe que la prédileftion marquée de la 
Nature pour les hommes qu'elle a créés fupé- 
rieurs aux autres, ne va pas jufqu'à leur prodi-^ 
guer fes plus beaux dons, (ans les leur faire ache* 
ter. Accepte fes préfents & ton fardeau, & garde 
que la pôftérité ne te reproche d'être relié au- 
deiTous de tes deflinées. 

Mais ferait-ce donc à Racine qu'il faut adref- 
fer des reproches ? N'eft-ce pas plutôt à fes ira- 
placables ennemis? Ne doit-on pas le plaindre, 
plutôt que le condamner? Que dis-je? c'eft nous 
fiir-tout qu'il faut plaindre. Il avait aiïeT: fait 
pour fa gloire, mais que ne pouvait-il pas faire 
encore pour nos plaifirs ? Neuf ans lui avaient 
fuffi pour produire tant de chefs-d'œuvre. Il en 
paffa douze dans l'inaftion. Quelle perte pour les 
Lettres , pour le Théâtre ^ pour la Nation , pou£ 
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lès âmes fénfibles î Voilà ce qu'a fait l'envie , &' 

on l'encourage ! 

Qui retirera le grand Racine de FoiAveté où. 
îî s'endort? Qui lui fera reprendre la plu/ne-, 
comme Achille reprit autre fois fes armes? Sont- 
ce les confeils & les exhortations de Defpréaux? 
Sera-ce Timpérieux befoin d'une imagination 
âftive , qui fc confume <?lle-même, & qui cher-, 
che à fe répatïdre au dehors ? ou ce retour fecret, 
cette invincible pente qui ramené toujours vers 
la gloire ceux qui l'ont une fois connue ? Non, 
c'eft pour complaire à la Protedrice de Saint- 
Cyr qui veut amufer des enfants, que Racine va 
couronner fes travaux par l'ouvrage le plus par- 
fait dont fè glorifie Tefprit humain, & dont 
s'honore la Langue Françaife. 

On voit bien que je veux parler d'Athalier- 
Car je ne dis rien d'Efl:her,dont le fujet trompa 
Racine & fit illufion à la Cour , mais que Ja pof- 
téritc, en admirant les détails du ftyle , a retran- 
chée du nombre des tragédies. ) O fragilité dés 
jugements! ô néant de la gloire & delà renom- 
mée! Efther enchante la Cour de Louis XIV , 
cette Cour fi éclairée & fi judicieufe: & Atha- 
lie !...... & Athalie !...... Eh t quoi ? l'é- 
loge du talent n'eft il donc jamais que le récit 
des injuftices ? Nous nous plaignions tout à 
l'heure du fort de Phèdre 5 faut-il encore déplo^ 



latine injure plus cruelle & plus durable? Hélas! 
il ne la vit pas réparée : il vit le plus beau de fes 
ouvrages en butte au mépris Se au ridicule, & il 
n'a pas vu Padmiration que ce même ouvrage 
infpire aujourd'hui; & quand il s'eft endormi 
dans le filence de la tombç, alors s'eft élevée 
Tinutile voix de la vérité qu'il n^entend plus, 

11 y a quarante ans que le fucceffeur &le véri- 
table rival de Racine a nommé Athalie Je chef^ 
d'œuvrede lafcene (i«), Qu*ajouter à cet éloge 
généralement adopté ? Qui eft-ce qui ne rend 
pas jufticeà ce grand effort de l'art dramarique? 
Qui peut méconnaître cette création majeflueu* 
fç ,. cette Gmplicité touchante & fublime , cette 
diftîon célefte qui femble infpirée par la Divini- 
té ? Ceftlà qu'à l'exemple de Sophocle qui fe 
montra dans les choeurs l'égal dePindare,Racine 
pafle avec tant de facilité Se de bonheur à un gen- 
re de compofition qui dans notre langue fur-tout 
cft infiniment éloigné du ftyle de la fcene; c'eft 
dans les choeurs d' Athalie , ainfi que dans ceux 
d'Efther, qu'il donne à notre. idiome poétique 
plus de pompe , d'harmonie , d'ondion , de 
douceur & de variété qu'il n'en eut jamais; Se 
que fait pour être en tout un modèle, il nous 
laiffe les monuments les plus beaux de la vraie 
poéfie lyrique (13). 

^ Aiafi cet excellent ei^rit femblalt n é pour tout 
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ce qu'il voulait Êiire. Sa Comédie des Plaideurs 
obânt le luffirage de Molière , & en était digne^ 
Ses Epigrammes ( car il en fit , quoiqu'il fût 
honnête Se vertueux » & Ton peut fe moquer des 
fots quand ils font méchants, précifément par* 
ce que Ton n'eil ni Tun ni Vautre) , fes Epigram* 
mes, pleines de fel & defînefle , font encore 
remarquables par Téiégancc & la pureté de ftyle 
dans un genre où Ton a cru fouvent pouvoir 
s'en difpenfer. Ses Lettres contre Port-Royal 
peuvent être mifes à côté des meilleures provin* 
ciales. Nous avons perdu ce qu'il avait écrit fur 
rhiftoire, mais il a prouvé dans un Difcours 
Académique qu'il aurait pu exceller dans la 
profe. 

Tant de talents , en bleflant les yeux de l'en- 
vie, attirèrent ceux d'un Roi qui ne la croyait 
pas. Racinejeçut de Louis XIV & de fon digne 
Miniftre Colbert, des récompenfes & des hon- 
neurs. Il dut à la libéralité de ce Monarque une 
aifance qu'il eft plus beau peut-être de ne dévoie 
qu'à fon travail, mais qu'il eft doux d'obtenir de 
la renommée, de fes talents & de la bienveil- 
lance d'un grand Prince. Hiftoriographe de 
France & Gentilhomme ordinaire , ces deux 
charges qui l'approchaient du Roi lui valurent 
des diftinftions perfonnelles. plus flatteufes que 
les préfents & les titres, L'entretien de Louis 
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XIV n'était pas pour un fujct la moindre des 
récompenfes, &tant d'avantages devaient con- . 
foler Racine , fi quelque chofepeut confoler un 
Ecrivain du malheur de voir fes plus beaux 
ouvrages méconnus. 

Il éprouva de bien des manières le danger 
-d'être fenfible. II n avaitpuréfifter àTimpreffioa 
que faifait fur lui rinjuftice de fes détrafteurs, & 
il condamna fon génie au fîlence : il n'avait pu 
réfifter à la pitié que lui infpirait la mifere des 
Peuples , & quand il en eut tracé le tableau qui 
affligea Louis XIV , il ne réfifla pas non plus aa 
chagrin de la difgrace. On croit qu'elle hâta la 
fin de fes jours. Ainfi le talent & la vertu trou- 
blèrent fa vie/& en avancèrent les derniers mo- 
ments. Tel eft fouvent reflPet de l'un & de l'au- 
tre ; & cependant qui pourrait fe réfoudre à ne 
pas aimer le talent & la vertu î 

On l'accufe de faibleffe , pour s'être montré 
fenfible aux critiques injuftes & au mécontente- 
ment de fon Maître. Mais quant au premier re- 
proche , on ne fonge pas affez combien il eft 
dur, après lesfacrifices que la culture des lettres 
exige de l'homme né pour elles & qui les préfère 
à tout, de ne pas trouver dans toutes les âmes la 
récompenfe qu'il trouve dans la fienne.Quantau 
fécond reproche, que l'on fefouvîenneque Louis 
.XIV> qui mettait tant de grâce dans fes aâions 
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4t dans fes paroles , avait le précieux talent de fe 
.faire aimer de ceux qu'il obligeait; que Von 
fonge qu'il eft bien paturel de chérir fon bien- 
faiteur, quoique ce bienfaiteur foit un Roi , & 
Ton fentira que la douleur de lui avoir déplu 
était d'autant plus louable dans un fujet, que 
c'était le Monarque qui avait tort. 

L'ame de Racine était douce & tendre com^ 
me fes écrits, ouverte & noble comme fa phy- 
fionomie. On lui a reproché cette vivacité dan$ 
la difpute qui tient à une humeur franche Se à 
ijne conception prompte , & cette févérité de 
pgement qui eft la fuite d'un goût exquis. Cour- 
tiian délicat fans être vil, il était mieux à la Cour 
que Boileau , parcequ'il avait de la flexibilité & 
des grâces^, que Boileau n'avait pas. Bon père 
& bon mari , le commerce & les careffes des 
grands ne le dégoûtèrent jamais des douceurs 
de la fociété domeftique toujours chères à une 
ame bien née. Il s'occupait de l'éducation de ks 
enfants en homme qui connaît fes devoirs & 
qui les aime; & avec quel plaifir on voit dans 
fes lettres l'Auteur de Phèdre &d'Athaliedef- 
cendre aux derniers détails de la foUicitude 
paternelle! 

. Incapable de jaloufie (& de qui aurait- il été 
jaloux ? ) on ne peut lui reprocher aucun mot 
^tyrique contre le mérite reconnu, éloge que 
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Iten voudrait pouvoir faire de Defpréwx! Il 
jctta quelquefois du ridicule fur les Ecrivains 
qu'on lui oppofait; mais s'il les combattait avec 
des plaifanteries , il leur laiffait les cabales & les 
intrigues. Il rendait juftice au mérite de Cor-, 
neille fans lui porter envie; Corneille ne rendait, 
pas juftice au fien. Corneille était il jaloux ! 
' On les a tant de fois comparés , & ce parallèle 
cft fi fécond, que peut-être Tattend-on du Pané- 
gyrifte de Racine. Mais fi je n'avais pas mis le 
LeÔeur à portée de le faire lui-même, j'aurai$. 
bien mal réufîi. Ce parallèle doit être le réful-? 
tat des idées que j'ai développées. Corneille 
dut avoir pour lui la voix de fon Jiecle dont 
il était le créateur; Racine doit avoir celle de la 
poftérité dont il cft à jamais le modèle ( 14X 
Les ouvrages de l'un ont dû perdre beaucoup 
avec le temps, fans que fa gloire perfonnello 
doive en fouffrir ; h mérite des ouvrages da 
fécond doit croître & s'agrandir dans les fiecle$ 
avec fa renommée & nos lumières. Peut-être les 
uns & les autres ne doivent point être mis dans 
la balance: un mélange de beautés & de défauts» 
ne peut entrer en comparaifon avec des producW 
tîons achevées qui réuniflfent tous les genres de 
beautés dans le plus éminent degré, fans autres, 
défauts que ces taches légères qui avertiflent 
^ue l'Auteur était homme. Quant au mérita 
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perfonnel , la différence des époques peut fa 
rapprocher malgré la différence des ouvrages; 
Se û Fimagination veut s'amufer à chercher des 
titres de préférence pour Tun ou pour l'autre ^ 
que Ton examine lequel vaut le mieux d'avoir 
été le premier génie qui ait brillé après la longue 
nuit des fiècles barbares , ou d'avoir été le plus 
beau génie du fiècle le plus éclairé de tous les 
fiècles. 

Le dirai-je ? Corneille me parait reffembler 
à ces Titans audacieux qui tombent fous les 
montagnes qu'ils ont entaffées. Racine me pa- 
rait le véritable Promethée qui a ravi le feu des 
Cieux(iy). 

Mais pourquoi des efprits fi diflingués , les 
Sévigné , les Deshoulieres , les Saînt-Evre- 
mond y les Nevers ^ répétaient-ils fans ceffe 
qu'il fallait bien fe garder de rien comparer 
à Corneille ? C'eft qu'on ne veut point revenir 
ilir fes pas; qu'on tient à fes erreurs par amour 
propre; qu'après avoir décidé qu'un Auteur a 
feul atteint les bornes de fon art, il en coûte 
d'avouer qu'un autre les a reculçes bien plus 
loin; que c'eft bien affez d'avoir un grand hom- 
me à admirer , & qu'il paraît un peu pénible d'en 
admirer encore un autre fur lequel on n'a pas 
compté ; qu'en général dans tous les arts on 
adopte d'abord un maître y à qui l'on veut biea 
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prodiguer toutes les louanges , pourvu qiTon 
toit difpenfé d'en accorder aucune à tous les 
autres : c'eft qu'il eft beaucoup de juges de cer- 
tains traits de force & de grandeur ^ & qu'il en 
cft peu de la perfedion; que les beautés étince- 
lent davantage dans une multitude de défauts, 
tout plus vivement fenties & plus aifément par-- 
données; au lieu que la perfection continue , 
procurant un plaifir égal, parait naturelle & 
fimple, cbarme fans étonner, & a pour ennemis 
fecrets ceux qui pouvant l'apprécier mieux que 
ks autres , ont plus d'intérêt à la rabaiffer. 

Pourquoi enfin aujourd'hui exifte-t-il une 
fcfte de Littérateurs qui font profeflion de re- 
garder Racine comme un Ecrivain élégant , 
mais non pas comme un homme de génief Ceft 
qu'ils font à-peu-près furs de ne pas écrire 
comme lui, parceque l'examen du flyle peut 
être porté à un certain degré d'évidence; au lieu 
qu'ils n'ont pas renoncé au génie que iphacua 
définit à fa manière , & auquel tout le monde a 
des prétentions. Pourquoi ces mêmes hommes 
afieâent-ils pour Corneille un entboufiafme 
qu'ils ne fentent pas f pourquoi les entend-on 
crier au blafphêrae dès qu'pn relève fçs défauts? 
Ce n'eft pas que fa gloire leur foit infiniment 
chère , mais fcs défauts leur font précieux. Sesi 
(défaut? les rapprochent deiui; par où fe rap- 
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procher de Racine ? Quand on a lu une belli 
page de Corneille, la page fui vante peut con*^ 
foler: comment fe confoler de Racine ? com-» 
ment pardonner cette défefpéraote perfedion ? 
Et qu'on doit avoir d'ennemis quand il eft fi 
difficile d'avoir des rivaux î 
' O mes concitoyens ! ne vous oppofez point 
à votre gloire , en vous oppofant à celle de 
Racine. L'éloge de ce grand homme doit vous 
être cher , & peut-être n'eft-il pas inutile. Les 
barbares approchent , TinvaGon vous menace ; 
fongez que les déclamateurs ( 1 6 ) en vers & en 
profc ont fuccédé jadis chez les Latins aux poè- 
tes & aux orateurs. Retardez du moins parmi 
vous, s'il eft poffible, cette inévitable révolur 
tîon. Joignez-vous aux difciples du bon fiecle 
four arrêter le torrent : encouragez l'étude des 
Anciens, qui feule peut conferver -parmi vous- 
le feu facréprêtà s'éteindre. N'en croyez, pas 
fur-tout ces efprits impérieux & exaltés qui troui^ 
vent la littérature du dernier fiecle timide & pu- 
fillanime; qui , fous prétexte de nous délivret 
dé ces utiles entraves qui ne donnent que plus 
de relTort aux talents & plus de mérite aux beaux 
arts, ne fongent qu'àfe délivrer eùx-rnèmes des 
règles du bon fens qui lés importunent. Ne les 
croyez pas ceux qui veulent être Poètes fans 
faire de vers , & grands hommes fans fkvoie 
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écrire: ne voyez- vous pas que leur efprit n'eft 
qu'irapuiflance , & qu'ils voudraien t' mettre lei 
fyftêmes à la place des talents ? Ne les croyex 
pas ceux qui vantent fans ceffe la nature brute ; 
ils portent envie à la nature perfeâionnée: ceux 
qui regrettent les beautés du chaos ; vous avez 
fous vos yeux les beautés de la création : cent 
qui préfèrent un mot fublime de Shakefpear aux 
vers de Phèdre & de Mérope; Shakefpear eft 
le Poète du peuple , Phèdre & Mëropc font les 
délices des hommes inftruits : ne les croyez pas 
ceux qui relèvent avec enthoufiafme le mérite 
'médiocre de faire verfer quelques larmes dans 
un Roman ; il eft un peu plus beau d'en faire 
couler à la première fcene dlphigénie: ceux qui 
juftifîent Tinvraifemblable, l'outré, le gigan- 
tefque, fous prétexte qu'ils ont produit quelque- 
fois un efFet paflager, & qu'ils peuvent étonner 
Un moment ; malheur à qui ne cherche qu'à 
étonner , car on n'étonne pas deux fois. O mes 
concitoyens! je vous en conjure encore, méfiez- 
vous de cesLégiflateurs enthoufiaftes : oppofez- 
leur toujours les Anciens & Racine : oppôfez- 
leur ce grand axiome de fon digne ami, ce prin- 
cipe qui paraît (i fimple 5c qui eft fi fécond , 
Rien n'est beau QtiEXE vra i.Etfi vous 
voulez avoir fans ceffe fpus les yeux des exem- 
ples de ce beau & de ce vrai , relifez fans ceffe 
IUcio«, 
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Hélas! h colonne de ce fiecle, celle fur U-^ 
quelle il ^appuyait en regardant avec affurance 
le ficelé précédent, ne peut pas toujours réfifter 
aux années; celui qui pendant quarante ans ren- 
dit à Racine une fi éclatante juftice , parcequ'il 
était le feul qui pût ne le pas craindre ; ce 
grand tragique qui à ce titre fera feul mis dans la 
balance. avec Racine, & que tant de titres de 
gloire , que lui feul a réunis , mettront d'ailleurs 
hors de toute comparaifon ; cet homme à qui 
Ton refiifa fi long-temps fa place , parcequ'il 
mettait les autres à la leur , & qui n*a dû qu'à fe^ 
longues années cet avantage que n^eut pas Ra- 
cine, de fc voir enfin à fon rang ; Voltaire pré- 
Cde encore au goût & aux beaux arts. Qui en 
fera Tarbître &la lumière après lui? Vous avez 
élevé un trophée à fa gloire: faites plus , élevez 
à fes côtés le trophée de Racine. RéuniiTez dans 
les mêmes honneurs ces deux hommes trop 
grands pour que la nature ait pu les réunir dan? 
un même fiecle; & mettez fur leurs ftatues cette 
înfcription qui les caraâérife Se qui fera la leçoa 
de tpus les âges, le Beau & le Vrau 




— ■ipMi— 1— w— p— — — — — — — jiM^tt— 8»^ 

i". ■ * J I I ■■ " ' ■ "- ■ " I " '»' _" '■ fi l' J l 

N Q T Ë si 

SUR L^ÉLOGE 

D E R A C I N £• 



coL' 



Li'AcÀDEMïE Ffançdife & le Théâfre font Jfes 
deux feuls endroits où les Étrivaiins reçoivent des 
hoi/ne'ûrs publics. Mais il S en faut bien que ces deux' 
Scènes de gloir^'ïbient en ce" geftre ce qu'elles peut-; 
raîent être> Lés AffembliesàerAcadémie dans une très- 
petite Satte, où la plupart des Affiftans font <lebmït.'&: 
mal a leur aife, ne font à proprement parler, qu'im^ 
fendez-VDiis de gens de lettres' & d'amateurs ,' qui ne 
peuvent pas repféfènter la nation ^ & la nationrifce-^^ 
vratt être juge & ipeâatritede^ 'honneurs rendift^it 
g^nie^ On a couronné à l'Académie Françaifè > fiir^tout 
depuis dix où douze ans , des ouvrages qùiv'auraiehc 
mérité pliis de concours & d'appareil. Je' fa» bie» 
que ce n'eft pas la peine d'affenibler toute la France 
pour entendre une pîecè dte deux cents vers , fotiv«nc 
médiocre. Mais les fujets d'éloquence font des mor^ 
ceaux plus importants : ô^* qui empêche qiie ceux de? 
Poéfie ne le/devienneiit ? Pourquoi ne côuironçeràfaî-on 
fas des ouvrages beaticouf) plus itehdus^'&îfluS' in-* 
téreffants ? Il faudtàît fans* dourc-tjroportioîinér'la'ré* 
coxnpenfe au oravail^ 11 fettdrjutr quc^lçiprix ne fût 
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pas une chétive fondation d'un ParticuËer $ mais iMI 
pré&nt digne de la magnificence du Souverain. Alors^ 
peut'-étre imaginerait -on d'élever tm Lycée pour les 
Aflemblées de la Littérature > qui pût contenir les trois 
otti}uatre mille perfbnnes qui s'en occupent dans la Ca^ 
pitale> & les Arts auraient un Hôtel comme la Mon* 
aoie»IèsFermes> &c. 

: Quant au Théâtre (arene qui doit être encore plu« 
brillante» ) tant que du milieu d'une poignée d'hommes, 
indécemment entaffés les uns fur les autres , il pourra 
s'élever une djouzaine de voix qui appellent avec des 
Cris impérieux un Auteur doni on veut s'amiifer ua 
moment pour (e dédommager d'avoir écouté (à Pie* 
ce > tant qu'on fera venir fur le bord du théâtre , pas 
forme de plaifanterie , un homme dont l'ouvrage dif* 
;paraitra pour jamais au bout de huit jours , les let** 
très feront bien plus avilies au théâtre qu'elles n'y feront 
Iionorées. 

Les repréfêntations dramatiques n'auront de la dé-*, 
cence & de la dignité» les jugemens publics n'auront 
une expreffion marquée & inconteflable » que quand, 
tous les Speâateurs feront aflis. Cette vérité eft fi évi- 
dente» qu'on ne peut s'y refufer que par des intérêts 
particuliers qui fervent encore à la démontrer. Il dk 
certain que les cabales & les partis fe cachent aifé« 
meht dans une foule qui fe tient debout & en tu^ 
taulte» & feraient à.découvert dans une afleniblée tran-« 
quille d'hommes affis* Alors chaque perfbnne eil en vue 
^ (outescles autres , 8c craint de déshonorer fôa çaracf 
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^ lete & fon Jugement. Alors, le Parterre ne ferait pli» 
HB champ de bataille ou chaque parti fe diftribue par 
pelotons, & Ton ne dirait plus à ceux qui arrivent 
( comme M* de Voltaire Ta imprimé en dernier lieu :) 
F'eneT^^vous pour applaudir 7 mettè^ouslà. Vene\-vous 
pour fiffUr 7 mette^-vous ici. On ne dirait plus : nous 
ferons tomber celili-cij nous ferons réuffir celui-là. Sx 
ks Speâateurs avaient été aflîs , on n'aurait pas Êdt 
tomber la Phèdre de Racine , & Racine n'aurait pas 
été perdu pour la France & pour le théâtre pendant , 
dix-huit ans. On n'aurait pas fait tomber Adélaïde ap- 
plaudie avec tranfport trente ans après , fans qu'on y ait 
. changé un vers. On n'aurait pas JifHé Nanine, Sémira-^ 
tnis,Orefté, &c. 

On parle de bâtir une nouvelle Salle pour la Comé- 
die Françaife. Sans doute on fera diiparaitre ce refte 
de barbarie qui déshonore le théâtre & la nadon. On 
cédera aux voeux êc aux réflexions de tous les hommes 
qui penfent Alors , pour obtenir même un Ciccès paifa- 
gcr, il faudra du moins aivoir ce degré de mérite qui, 
joint à la nouveauté , peut foutenir uû ouvrage quelque 
temps 5 & Ton ne fera pas à-pcu-prcs sûr avec cinquante 
billets de vingt fols diftribués à la Jeuneffe des Cafés, 
& cette bienveillance générale accordée à la médiocrité 
qui n'a point d'ennemis , de Êdre jouer fept ou huit fois 
de méprifables rapfodies qu'un certain nombre de per- 
, ' fonnes qui fe fuccédent va voir pendant quinze jours, 
: parce qu'on entend dire que cela n'eft pas tombé, Sç 
^u*on a dciQafîdé l'Autew^ 

.Oa 
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(x) Cet efprit de feâe eft fi bien établi &: û connu> que 
lorfqu il parait quelqu ouvrage de marque » on pourrai^ 
fans crainte d'erreur > dreffer une lifte de tous ceux qui 
en diront du mal; on pourrait annoncer d avance dans 
quelles maifons, dans quels Journaux il fera déchiré. Ce 
n'eft pas en ce point , comme on voit , que confifte c« 
fecret des feâes dont je parle > c*eft dans le choix de$ 
Écrivains morts qu il faut louer, des principes qu'il fauc 
adopter , des modèles qu'il faut préférer.. Ce fecret-là 
n'eft connu que des initiés > & il fe rapporte toujours 
à quclqu'intéret commun auquel tout eft fubordonné* 
Par exemple , ce parti fi puiflant autrefois, & aujour** 
d'hui fi faible , qui s'était réuni contre M. de Vol- 
taire , parce qu'on fe réunit toujours contre une puif* 
fance j ce parti avait fon plan & (à marche dbnt it 
ne s'écartait pas. J'ai été à portée de le connaître dansi 
ma première jeunefTe , parce que le hafkrd m'y avait 
jette, & je me fouviens très-bien des difcours que j'y 
entendais. Us étaient édifiants , quoiqu'ils ne m'aient 
pas converti. C'était une averfion finguliere pour ce 
qu'on appelle l'Art d'écrire, Art fubalterne, difait-on, dont 
le génie peut f« paflTer, & qui n'eft néceifaire qu'aux hom- 
mes médiocres 5 un mépris profond pour le goût, maî- 
tre fcrupuleux & pufillanime qui étoufiFe les grandes 
beautés , & fait valoir les petites , qui s'occupe d'élé-r 
gance , de juftefle , d'harmonie & autres miferes femy 
blables , tandis qu'il néglige h, force , la force. qui j 
comme on fait, ne peut jamais fe trouver qu'avec l'iç-» 
torrcûion 8c rafpcrité d'un ftylc hardi & inégal, /4 
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foue enfin à laqudle il faut facrifiet la raiFon , parce 
que IfL raifbn eft toujornsfaible, Lafbwe était le grand 
^ocde railimcnt , & on louait avec enthoufiafme non 
pas les beautés , mais les déclamations de Corneille & 
Je M. de Grébillon , parce qu'il y avait de la force ; 
& quant à Racine & à M. de Voltaire, c'était du M 
éfprit y du talent même , fi Ton voulait, mais m forcée 
>iii génie. La force & le génie appartenaient exclufive- 

inent à Corneille & à M. de Crébillon. Y trouver des 

* 

défauts ^ du moins ne pas convenir que leurs défauts 
même avaient quelque chofe d'admirable, c'était auda- 
ce, aveuglement, témérité, -indécence. 
, /Que Ton fe rappelle les ridicules clameurs qu'excita 
ie Commentaire de Corneille. Cette époque eft remar- 
«quable : elle montre comment il fiiut apprécier les 
jugemens des hommes , & ce qu'il faut attendre d'eux-: 
«Ue fait voir quel eft, dans certaines époques , l'infiir- 
Imontable pouvoir des conventions & des préjugés. 
i'ouvrage était condamné d'avance , & perfonne ne 
"criait plus foirt qtie ceux quî ne Tavaient pas lu. On avait 
(beau leur: dire; « Eh ! Méffieurs , de gracej montrez- 
» nous les erreurs de ce Commentaire. Vous parlez fi 
» éloquëniment ! prenez la^^plùme , écrivez les belles 
.«> chDîfe&que t^ous dites. Défendez la gloire de Cor*» 
m neilie,'qui n'eftpas attaquée : jùftifiez fes fautes, & 
^•j) démontrez celles du Commentateur : criez moins , & 
'*) raifontiez tth peu davantage* Vous avez tant de Jour- 
^ naux à vos ordres. Allons, courage , réfutez M. dd 
qp Voltake. Vaus avesbeaujtu ; on ne deniandepat 

O 3 
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D mieux que de vous donaer raifoti. De grâce >tn^ 
» trui&z-'iious. 1» 

Que répondaient-:ils ? Pas un mot de difcuflion. S 
a manqué de refpeâ à Corneille » difait-on.— -NoDj» 
Meffieurs , on ne peut le louer davantage > ni même le 
Jouer mieux 5 car on na loué que ce qu'il y avait de 
louable. --* Mais il relevé cent défauts pour une beauté. 
— Ceft qu il fallait relever ces cent défauts que toutes 
les jeunes têtes font tentées de prendre pour des beautés* 
Ces défauts éxiftent-ils , ou n'exiflent-ils pas ^ — N^imi- 
porte y quand même il dirait la vérité > il ne allait paf 
la dire. 

Ce dernier raifonnement, qui parait inconcevable» 
^tait pourtant celui des perfonnes les plus modérées , 8e 
celui qu'on Êdfàit le plus fbuvent » j*avoue que je n^ 
(aurais ni le comprendre , ni m'y accoutumer. Il hur 
drait une bonne fois s expliquer , & dire ce qu*on pré* 
tend. Y a-t-il des myfteres en littérature } Y a-t-il des tras^ 
ditions à la fois erronées & refpeâables qu'il faille con- 
ferver fous un voile que peribnne ne peut déchirer 
Ikns être facrilege ? Quoi l les opinions de l'écrit fur Ici 
arts de refprit ne font pas libres ! Je conçois que les vé* 
rites qui peuvent bleûer les vivans> fpient délicates Sa 
dangereufes s mais nou$ dé&n<ita^t-on même celles qui 
ne re^gardent que les morts ^ Jufquà quand la médio« 
crité> qui a befoin de préjugés & d'erreun^ exercera-t-eOe^ 
cette ridicule & révoltante tyrannie furk raifon &: le^. 
goût ? Juiqu'à quand fèra^on expofé aux clameurs , au4 
ânveâives & aux libçUçs ^ dès qu<>o oièra énoacer ok 



Inrhqid nVft pas cdui deb multitude? JmS^ qiundi» 
tians k$ dilpates purement littéraires où il femble que le 
leul danger doit être d*avoir tort» le plus grand danger 
lêra-t*il d avoir raifon ? 

Oa ne (aurait trop le répé»r : il n'y ^ dans toutes cee 
natieres qu un (eul examen à Êûre» celui de la queftion ; 
Zc c'eft le ièul qu'on ne £ifle jamais» Qu'importent les 
«oms de Racine & de Corneille ? Voyons quel eft celui 
«les deux qi^ a Eût de plus belles tragédies, qui a fidt de 
plus beaux vers , qui a le mieux connu les principes d^ 
la nature & ceux de l'art, qui parle mieux au cœur & ï 
ToreiUe. Voilà ce qu'il fitut examiner iàns humeur , fans 
paflton, (ans querellel Dans cette di£cuffion , il faut de 
toute néceffité relever les dé&uts & les beautés. Pour- 
quoi les enthoufiaftes de Corneâle jettent-îb des cris 4e 
fureur, dès qu'on articule ce qil*il a de repréhenfiUe? 
Son nom doit écre (kcr^ diibnt-ils. Oui, Êins doute, 
fon nom»- mais non pas &s dé&uts : ce ne font pa$ fts 
dé&uts qui ontconiàcré fon nonw Plus les beautés qui 
l'ont &it fi grand font relpeâables , plus il import:^ de 
les bien diftinguer, & de les ISparer foigneuièment de 
Ces Suites^ Mais cenfurer fes £Miies» c'eft vouloir détruise 
& gloire, dit-on encore* Qudle idée l Qui peut avioîr 
l'odieux & extravagant projet de détruire la glaire d'un^ 
^and homme qui n'eft plus^ Celui qui aurait conçu 
ce defleio abfiirde , ne (èrait pas pour Corneille un en- 
nemi dangereux. M. de Voltaire iavait mieux que per- 
fonne , & l'on doit &voir , ikns éae 11 de Voltaire ,que 
«uand un homme s'eft élevé iàns modèle aux beautés 



ApérilBilte^i la f^itké reconnaiffantcjiefe fourfeiît 
quedefon mérite,^ oublie fts^feutes. Mais ces même* 
feutcs que Ton ôuWie' ^ààndil ne s'agit que de le dé- 
clarer grand , on les rappelle quand il cft quôftioft d* cxa- 
Tîiinfer sil n'y a rien de plus grand que luLj & je de- 
itAMdtqutl intérêt 'OH peut fuppofer à ceux qui lui pré- 
•fcrent/ Racine. Ils fo font étràiigeftïent trompés, ceux 
-qui ont cru que M. de Voltaire voulait-abaiffer Cor- 
•<feilte,'})arcequ*il Iç craignait, lls/e-trompaient d'abord 
'^^èans k feit , parce que /ce n- feft point abaiffer un homme, 
qiie d'exalter avec ént^Ù({^ime tout ce qu'il a de réel- 
'lement.beau. Ils fe «ttmpdent cnftiite dans k motif: 
M: de Voltaire fait tmpbkn que s'il pouv^t oraindrc 
- quelque chofè dansla poÛèrit^v <^e ne poari?ltit êtrfe que 
ce genre dé mérite^c plus taie* de tou^ > qui croît tott** 
Joursîàveçk temps j la- perfeài<m. ^ , • • 

» ItrâTulte du Çomiïïentkirede'M. de Vbltaife, que 
CôuneiUc Sifait de belles Sc^«es,&: pas une bonne Pièce* 
,Cettxque'ce réfultafifeuï^affliger, n ont qu'à k <:om* 
. battrepar des raifoffs , 8& «çift^par des cric. Mais cette 
:^âernîere"eQ)ece de réponfe ' elï la plus,.aifée y ^ celle 
qu'on- emploie le plus Tolôfttiers, l>'autre éfeencore à 
renin- . ". • . . - • v'. ,: . . ..v -. . v.:- . i 
On lui propofait de Êiire le Commentaire dé Racjqe. ïl 
répondit : îinya qu*à mettre où bas de tûmes Uspàgtjfy 
" heaa^ pathétique , harmonieux , admimhïif &t^ • ' ^ ' » ^ 
' Je:dômande à tout hb*iàmè raifonnabk, fi celui qti 
parjc ainfi de RacincV a pu^ éa» jaloux de Corneille. 
j- V Mais ftt de Vokakeaicriûquefongéliicferai^ 
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#î prochsfit Je celui de Racine «. Oui , la vérité , la na- 
ture & le goût font toujours très^rès de Racine , & fo»*» 
vent loin de Corneille. 

' » Mais , d'un autre coté , quel intérêt fuppofèr à ceux 
» qui préfèrent Corneille ? 

• Aucun , s'il s'agit du Littérateur impartial , dont l'opt- 
nion tient au caraâere ; aucun , s'il eft queffion de cette 
claffe de Leâeurs > qui ne cherche & ne confiilte que (bn 
rplaifir^ & qui lie tient à la Littérature par aucun parti ni 
-par aucun travail. Refte alors à examiner , non pas les 
motifs de leur prévention , puifqu'ils n'en ont aucune, 
mais les principes de leur erreur, puisqu'on a pofé que 
. c'en cft une. Il Êiudra obfervef fi ce ne font pas des têtes 
unpearomanelques» des efprits exceffivement amou- 
reux de la grandeur vraie ou fauffe , Se qui mettent une 
' Torte d'orgueil à trouver de la conformité entre leurs 
idées & celles de Corneille. Ce n'eft pas avec ces dit 
-pofitions qu'on doit être conftituë juge des artilles. Il 
r&ut n'examiner que la perfeâion même de l'art, & 
•voir belui qui en a approché le plus près. 11 faut donc 
-.revenir à ceux mêmèqqi ^en occupent, & dont h 
•voix entraine naturellement le grand nombre: Quant 
rà.ceuX'là, fi l'on demande quel intérêt ils peuvent avoir 
•à préférer. les beaux morceaux de Corneille aux'belles 
tragédies de Racine , il me femble que la féponfè n*eft 
.-pas difficile 5 c'eft qu'il eft plus aifé de faire de beaux 
.morceaux, que de faire de belles tragédies j^ c^eft que 
l'amour - propre s'arrange merveilleufemént de cette 
idcp, qu'on peut être ijn grand homme avec une multi- 
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tade de àé&sxts ; c eft qu'il n*y a perionae qui , itâprH 
£c principe , ne (e fliatte d'aroir aiS» de beautés pouff 
Élire excufer beaucoup de j&utes* 

On ne s*en tient pas là , on veut qâc ce mélange de 
beautés & de dé&uts foit au-defTus des plus beaux ou^ 
vrages. Ceft-Ià, dit-on, le vrai caraâcte du génie , de 
grandes beautés & de grandes Ëiutes. Non , c'eft un 
des avantages du génie de Eure excufer fês Ëiutes par 
les beautés dont il les couvre > mais il n'eft pas vrai que 
k propre du génie (bit de ne rien produire que d'informe 
& de monflrueux. Vir^e & Sophocle , Racine & AL de 
Voltaire, Cicéron y Démofibene, Tacite , Horace , font 
certainement des génies du premier otdre r ils ont de 
^andes & de très-grandes beautés > 8e: en foule : ils- 
n'ont point de grandes fautes. On nous permettra bien 
de croire qu'ils ont au moins autant de génie que Cor«^ 
neille, Lucain , Shakefpear & Mihon. 

On a mis (buvent Homère parmi ces grands elpritsre* 
narquables par leurs inégalités : mais il &ut £dre une 
réflexion» c'eft que les dé&uts d'Homère font la proli- 
adté, les répétitions, la naïveté Êimiliere s & nous ne 
pouvons pas trop juger fi c'étaient là des dé&uts très» 
choquants dans des moeurs infiniment éloignées des 
nôtres , dans un ouvrage dont l'Auteur allait chanter 
les diâerentes parties dans les villes & les villages de la 
Grèce, comme nos Troubadours allaient chantant des 
romances, dans les cours des Princes & des Barons. 
D'ailleurs Homère ne peint jamais une nature Êiufle 
(U Mydiolpgie^mife à patts) jamais il n'eft m ridi** 
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.Mkmentbourfouffié, ni fubtUement raû(biineur« AU^ 
quaniù bonus domdtat Homerus. Mais il ne bm point 
le placer parmi ceux dont on a dit qu'il était impof* 
fible de s'élever plus haut ni de tomber plus bas. Leur 
châte» dit-on, annonce la hauteur de leur vol. Soit, 
j'admire leur vol, &, fi Ton veut même, leur chûtes 
mais j'admire encore plus celui qui (kit s'élever & des- 
cendre, & qui ne tombe jamais. Oninfifte, on prétend 
que celui qui ne tombe jamais, du moins ne s'élevepas 
aufli haut. Qui, nous dit-on, a pu jamais monter à la 
hauteur de Corneille ? 

£xpIiquons*nous. Corneille , par la nature même def 
fujets qu'il a choifis , a dû rencontrer plus (buvent que 
Racine ce genre de fublime qui dent à Télévation des 
idées & à la grandeur des objets; & j'avoue encore que 
ce choix même prouve la diQ>ofidon au fiiblime & le 
caraâere de fon génie. Mais en convenant que Cor* 
neille a plus fouvent que Racine le lùblime des penfees^ 
il Êuidrait examiner fi Racine n'a pas beaucoup plus 
fouvent que Corneille le fublime de la pa(fion & du (en- 
timent: il faudrait confidérer enfiiite fi cette dernière 
e^ce de fublime n eft pas la plus rare > la plus difficile > 
4& fur-tout la plus tragique & la plus théâtrale. 

En s*occupant de cet examen, on trouverait d'àborci 
que ce ne font pas les génies les plus heureux , les Bcri- 
vains le plus fouvent relus & le plus fouvent admirés» 
qui ont eu le plus de traits faillants & de grandes pen« 
fées; que Lucain en a beaucoup plus que Virgile, 8t 
Séneque beaucoup plus que Cicéroui & cependant qui 



*ë2o , E IS 6 'è « *: 

pourra nier, que Virgile ne foit Urvbicn plus grand Pocfè* 
queLfUcain , & Cicéron un Ecrivait! bien plus éloquent 
que Séneque.î Ceft que ce ne font pas les triàtsqai font 
un ouvrage, c'eft le tiflu du ftyle & Tenfemble des idées» 
Ce n'eu pas par des élans momentanés que Ton jtïge un 
Ecrivain, c'eft par fa marche h«àitueUe:la plus grande 
difficulté, le mérite le plus rare, n'eft pas d'étonner le 
Leâeur , c'eft de Tattacher^ 

On trouverait enfuite que l'homme étant naturelle^ 

^ment porté à la grandeur, il eft plus aifë de fè livrer tout 

entier à Tenthoufiafiiie qui nous élevé, que de defcendre 

au fond dé fon cœur , & d'y furprendïe avec l'œil de l'i- 

maginatioh les fecrets de la Nature & de nos penchants* 

On trouverait que, £ùr-tout au théâtre, l'admiration 
qu infpire la grandeur eft d'un cffetmédiocr£,;lorlqu'îl ne 
*'y iplle. pa$. des fientiments touchants, comme la clé- 
inençe dans le pardon de Cinna , & les affeéèions pater- 
nelles danfc le vieil Horace .-'qu'excepté ces moments, 
qui font Jrares , la grandeur eft fouvent un peu JBroidc; 
farcequ'on vient au théâtre moins pour admirer que 
pour être énjus.'parce quer-admiwitiôn èft un fehtimen* 
dont on revient le plus vite qu'on peut , au lieu que rin=^ 
térêt & l'attendriflementméttei^it Yamt dans une fitua^^ 
.fion QÛc^e aime à denieurer^. j ..^ z . : — 

. Ontrouyeraitque GorneiHei:rrottîpéparcegbûtpour 
la grandeur, a fouvent choifi des-fujets qlii d'ailleurs 
n'avaient rien, ;de tragique, tels que Sertorius, Nico- 
inede, Othon, &c. au lieu queUacine, éclairé par 1^ 
Épnnaiffance du cçeur hunmi|f^éleyé jufqu à là dignité 
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tragique le fïijet faible & élégiaque de Bérénice. 
On trouverait enfin que les traits de paflion , fi fiç* 
quents dans Racine , tels que j- 

Bajazet , -écoutez : je Cens que je vous aîme , 
Pourquoi Tafiaifintr ? quVc-il 6it ? à quel titre? ■ 
Je ne t'ai point aimé , cruel ! qu'ai-je donc fait * ' 



Bs ne fe verront plus , ils s'aimeront toujoun, 

& cent autres de cette force , & le rôle tout entier de 
Phèdre, font d'un fublime plus tragique, que les plus 
grands traits de force & d'élçvation qui nous fur-» 
prennent dans Corneille. 

Il faudrait conclure, ce me femble, que fi,le premier 
mérite dans tous les arts eft d'en atteindre le but ,1e fu^ 
blime de Racine doit être mis au-defTus du fublime de 
Corneille, comme le quatrième Livre de Virgile eft au- 
deiTus' des grands traits delà Fhariàle > comme la Ha^ 
tangue pour Milon & celle pour Ligarius font au*deflas 
de tout Tefprit de Séneque, 

Quant à la queftion que je me fuis faite ^ qui jamais a 
pu atteindre à la hauteur de Corneille } je réponds, fans 
balancer , Thomme de génie qui a fait Brutus & Romd 
Jfauvée ,qui a non-feulement atteint cette hauteur, mais 
qui même y refle, & n'en tombe jamais. J'avoue que le 
rôle de Brutus & celui de Cicéron me pariàiffcnt plus 
beaux que les plus beaux rôles de Corneille : c'eft peut- 
jctre en ce genre Iç-chef-d'-çeuvre de l'art; paçt que lai* 
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grandeur y eft toujours mêlée de fènfibilité > & pénètre 
lame en l'élevant» 

Au refie, je conviens que c*eft ici une préfërence qu il 
(èroit difficile de réduire en démonfkadon» Je rends 
compte de ce que j'éprouve s d'autres peuvent être diffé» 
remment afièâés : quand on n*a à choifir qu'entre des 
beautés fupérieures , chacun doit être content de fon 
partage y (ans vouloir forcer le choix d'autrui. Félici^ 
tons-nous de nos richefles, & ne Êûfbns pas d^ nos 
plaifirs un fujet de guerre* 

Cette note eft une diflertation ) je le fais 5 mais la ma-* 
niere dont on y répondra» prouvera, peut-être, qu'elle 
«'était pas affez longue. 

( 3 ) Ce n'eft pas feulement à caufe de la différence des 
mœurs» qu'une bonne Tragédie grecque ne peut pas, 
ians fou£Sir beaucoup de changements, être une bonne 
Tragédie françaifè j c'eft fiir-tout parce que nos pièces 
«lemandent beaucoupi^usd^étendne* Jene connais qu'un 
lèul ouvrage chez les Grecs , qur pût être tranfporté fur 
notre Théâtre, fans autre altération que le retranche- 
ment des Chœurs} c'efl le Philoâere de Sophocle. Mais 
U ne pourrait fournir que trois Aûes. Toutes les autres 
Pièces grecques demanderaient parmi nous plus de 
fttfpenfion dans l'intrigue , plus de développement dans 
les fcènes & dans les caraâeres , plus de pafCon dans 
le dialogue. C'efl ce qu'a fi heureufement exécuté M. de 
Voltaire , dans la Tragédie d'Orefle. Il a pris toutes les 
beautés que les convenances ^çaifes lui permettaient 
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âNnnpninter à Sophock : il y a confcrvé riatéreflânte 8e 
noble fimplicité du ifu jet ;^ mais il a conduit l'intrigue 
avec plus d'art. Il eft allé bien aurdelà de loriginaldans 
le rôle d'Eleâre , Tun des chef-d'œuvres de 1 éloquence 
dramatique , & Fun des rôles les plus parfaits qu'il y aie 
au Théâtre depuis Phèdre. Il a crée le rôle de Clitemnef* 
crç. Il a fu dans le cinquième Aâe rendre intérellànte 
une femme criminelle qui iêmblait ne devoir être qu'o« 
^eufê> & qu'avec beaucoup d'art on aurait efpéré tout-* 
au-plus de rendre Supportable. Il lui a'prété des mots fin 
blimes. Il a peint des plus beaux traits ïamidé d'Orefle 
& de Pylade. Enfin > il a imaginé un dénouement. Voilà 
Fottvrage du génie. Ceft ainfi qu'il convient de lutter 
contre un homme tel que Sophocle. Voulez-vous une 
preuve de l'inconcevable aveuglement de la haine: 
icoutez les ennemis de M. de Voltaire, répétant (ans 
tefle qu'il fe fêrt dans fes Tragédies de petits moyens , & 
loi oppo&nt M. de Créhîlloi^ comme un eQ>rit bien plus 
créatCYu:. M. de Ctébillon, en traitant le fujet d'Eleâr^ 
oTa pu s'en ;drer qu'avec une double intrigue d'amour 
qui dent la moidé de la Pièce & qui la gâte. Or , qui eft* 
ce qm marque plus de fécondité, plus de refTources» 
plus de créadon , ou de drer tout du {ujet & de Ibi** 
même f ou d'avoir recours à un double Epifbde ? Je 
Voudrais ikvoir comment on peut répondre à ce rai-* 
fonnement fans être abfiirde : mais il y a des gens pour 
^ui ce neft pas une af&ire. 

1^4) L'ioorxgue la moins défeâueufe dans Corneille^ 



cft celle de Polyeu6te> & c'eft la Pièce fur laquelle s*ap-** 
paieront ceux qui pourront nier que Racine ait donné le 
premier modèle d'une bonne intrigue* Cependant, fi Von 
y veut faire attention, il me femble qu*on trouvera dç 
grands défauts dans le plan de Polyeufte. Certainement^ 
ce qui fonde le mérite d'une intrigue , c'eft la force , la 
noblefle & la juftefle des refforts qui font mouvoir les 
principaux perfonnages 5 c'eftTart d'oppofer habilement 
c«s pcrfonnages les uns aux autres , de leur donner à tous 
«n degré d'intérêt relatif qui attache. fuffifamment le 
Speâateur , & de fonder fur la combinaifon de tous ce^ 
intérêts oppofés, l'effet total de la Pièce , c'eft-à-dire, le. 
plaifir que donne au Théâtre la ^crainte balancée par 
Fèfpérance. Qr., cç mérite fe. trouve-t-il éminemment 
dans Polyeuôe ? Je mets à part les défauts de vraifem- 
blance t par exçmple, l'arrivée de Sévère qui vient pour 
époufer Pauline , dont naturellement il ne doit pas igno-. 
rer le mariage avec Polyeuâe. Ceux qui reprochent 
tant à Racine d'avoir fondé une Pièce ûir l'égarement 
de Clytemneftre , doivent blâmer bien davantage,icetta 
ignorance de Sévère : car il eft bien plus poffible que le 
Courier d'Agan^emnon ait pris un autre chemin que la 
Reine, qu'il ne l'eft que Sévère n'ait pas appris , en tra- 
vèrfant l'Arménie , & en venant jufqucs dans le Palais 
du Gouverneur , que la fille de ce Gouverneur, qui eft. 
fk maitreffe, eft mariée depuis quinze jours. Encore une 
fois,paffons ces fortes de fautes. N'examinons pointj 
comment Sévère eft arrivé, puifqu'on defire qu'il arri- 
ve, & paifquil we vient-que pouj:;iouer un rôle noble 
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& ifitéreflant. Mais Félix , qui eft le grand mobile de 
l'intrigue > eft-il un Perfonnage tragique ? Sa politique 
fi baffe & fi lâche eft-elle digne du Théâtre ? Il craint, 
s'il ne fait mourir fon gendre , de perdre fa place de 
Gouverneur : car c'eft tout ce qu'il peut craindre. Cer- 
tainement , ce n'eft pas là un reffort qui ait beaucoup 
de force & de dignité. Ses efpérances ne font pas plus 
nobles que fes craintes : il va juiqu'à dire que , fi Sévère 
époufàit fa fille après la mort de Polyeuâe , cette al- 
liance le rendrait, lui Félix, beaucoup plus grand Sei- 
gneur. Sont-ce là des intérêts bien tragiques ? Eft-ce là 
une intrigue fortement conçue ? Remarquez que le pé- 
ril de Polyeuâe n*a pas d'autre fondement, & que toute 
la Pièce eft appuyée fur la politique de ee Félix. Je de- 
mande encore fi c'eft là une bonne intrigue. 

Il me femble qu'il doit toujours y avoir une jufte pro- 
portion entre les divers iatéréts balancés dans une Tra- 
gédie, & que c eft en cela principalement que confifte 
Fart de l'intrigue. Il ne faut pas que des confidéradbns 
petites & meiquines amènent un graçd facrifîce ou une 
aâion atroce. Quand il eft queftion de faire périr fon 
gendre , & d'ordonner le malheur de fa fi)le, il faut de» 
raifons affez fortes , pour que le Speâateur les excuiè & 
les trouve plaufibles. 

Inventez des refforts qui puifTenc m'attiche. 

Bon. 

Et que m'importe que Félix foit plus ou moins grand 
Seigneur? Voyez dans Andromaque , combien tous k$ 
Tpmc IIL P 
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intérêts Cent grands ! Andromaque , pour fâuver le fi&k 
qui lui refte & qui la confble de lès malheurs» époufèra* 
t-cllc le meurtrier de fon époux ? Orefte , pour obtenir 
b main d'Hcrmione , égorgera-t-il Pyrrhus ? Pyrrhus» 
$*expofcra-t-il au courroux de toute la Grèce, pour 
époufer la veuve d'Heûor? Voilà de .grands intérêts î il 
n*y en a pas un qui ne m'attache fortemeut, & qui ne 
foit digne de la Tragédie : & avec quelle adrelTe T Au- 
teur a fu les contrebalancer i 

Parlera-t-on de l'intrigue de Cinna ? Si, dans le fécond 
Aâe y Cinna dit précifément tout le contraire de ce qu'il 
doit dire, s'il agit contre fes intérêts «& contre fes vues^ 
rintrigue ne porte-t-elle pas fur un mauvais fondement? 
Si la déclaration de Maxime , au quatrième Aâe , eft une 
baflefle mal concertée , puisqu'il ne peut avoir aucune 
efpérance d'obtenir Emilie, dont il fait que Cinna eft ai- 
mé ; fi ce même Maxime tient une conduite abfolumenc 
oppofee à cette dignité tragique qui doit fè trouver juf^ 
ques dans le crime, l'intrigue de Cinna eft-elle un mo- 
dèle ? Il y a (ans doute de fiiblimes beautés dans cet ou- 
vrage : mais ne peut-on pas demander avec M. de Vol- 
taire , fî c'eft une belle Tragédie ? 

A l'égard d'Héraclius , on peut voir dans le Commen- 
taire le grand nombre de Ëiutes évidentes & inexcufk- 
blés fur lefquelles l'intrigue eft fondée. Mais fans entrer 
dans ce détail, je me contenterai d'obferver que peut- 
être ne fallait-il pas trouver dans Héraclius une fi pro- 
digieufè force d'efprit. Il me femble que c'eft la fimplî- 
cité de la clarté des moyens jointe à la grandeur des ef^ 
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fets, qui prouve la véritable force. La multiplicité & 
rembarras des relTorts ne peut jamais être qu'un défaut , 
& non pas un mérite. J admire les beautés du quatrième 
& du cinquième Aâe > mais j'avoue que> non-fèulement 
j'ai beaucoup de peine à entendre les trois premiers y mais 
même qu'il me parait afiez indifFérent de (avoir lequel 
des deux Princes eft Héraclius> ce qui dans la Pièce eft 
peut-être un défaut encore plus grand que robfcurité* 
Beaucoup de gens ont cru que l'intrigue d'Héraclius 
était belle , parce qu'elle était difficile. Mais un Mécba- 
nicien qui prodiguerait juiqu à l'excès les rouages & les^ 
reflbrts , en ferait-il beaucoup plus admirable } 

On fait que l'expofition de Rodogune n'eft pas beau* 
coup plus claire ; que la double propofirion du double 
meurtre eft hors'de toute vraifèmblance. Je fais que la 
fituation d'Anriochus au cinquième Aâe eft belle & 
théâtrale ; mais j'avoue que mon cœur eft toujours moins 
ému y quand ma raifbn eft révoltée. Je reQ>eâe> fi l'on 
veut , ceux qui amènent des effets avec de fi grands dé- 
fauts; mais j'admire du fond du cœur ceux qui en pro* 
duifent d'aufli grands, & qui ne les font pas acheter fi 
cher. Je voudrais fur-tout que la Tragédie me repréfen-» 
tat une aâion qui ait pu arriver. Or , je ne fais s'il y a 
un pays où fe rencontrent à la fois deux femmes , dont 
Tune propofe à ijes deux fils , à deux jeunes Princes 
très-bien nés, d'aJOTaffiner une jeune Princeffe que tous 
deux veulent époufer, & que d'ailleurs elle a pu beau- 
coup plus Êicilement faire périr tandis qu'elle la tenait 
en prifon > & doiit l'autve propofe à ces deux mènM 

P* 
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Princes, dont clic connaît la vertu, d'affaflînéf leur 
merc. Quand on m'aura démontré que des aventures fi 
extraordinaires font dans Tordre des chofes probables ^ 
•je pourrai regarder Rodogune comme un chef-d'œuvre. 
Encore ce chef-d'œuvre me paraîtrait -il beaucoup 
moins intérefTant que la fituation de l'Iphigénic de Ra- 
cine au iroiflème Aâe , que celle de Sémiramis au qua- 
trième , &c* Ces grands effets tragiques ne font pas 
amenés par des invraifpmblances. 

» Mais auiE leurs Auteurs ne font que de beaux tf- 
» fdts. Le grand mérite d'être à la fois intéreflant & 
» raifonnable I De grandes abfurdités & de grands 
» effets ! voilà ce qu'il faut admirer, » 

Il y a des gens qui n'ont jamais lu que de bons livres, 
qui n'ont jamais vécu qu'en bonne compagnie, & qui 
Croiront que perfbmie n'a pu avancer férieufèment des 
propoiîtions fi ridicules. Je réponds à ces Leâeurs d'é- 
Kte, qu'ils fè trompent $ qu'en matière de goût , il feut 
quelquefois écrire pour tout le monde 5 que s'ils étaient 
dans le cas de beaucoup d'hônnétes gens qui ont lu de 
mauvais ouvrages & rencontré de mauvais Auteurs, ils 
(auraient que des Ecrivains de toute efpece, des fei- 
feurs d'Héroïdes, de Drames, de Romans, de Tragé- 
dies, &c. difent aVec la plus féri^ufè gravité , que Def^ 
préaux & Racine ontperiti la poéjîe françaife ^ en fài- 
fimt voir que la raifon & Tharmonie font quelque 
chofè; & qu'au fcfnd l'harmonie eft une chimère , la 
raifon un épouvantail, laperfeftion, de qUelqu'efpece 
qu'elle foit, une marque infeillible de médiocrité, & 
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^ue le génie ne fe manifefte jamais que par des fautes 
épouvantables , & des écarts fublimes. Erudimini qui 
judicatis terrain. 

Je crois devoir répéter que je fuis bien loin de vouloir 
jetter du ridicule fur tous ceux qui préfèrent Corneille à 
Racine : je tâche de raifonner avec ceux qui raiibnnents 
mais je ne traite .pas fi gravement ceux qui ne raifon- 
nent pas. . : 

{$) Dans Corneille , les femmes font des hommes^ oii 
plutôt, hommes & femmes, tout eft Corneille. C'eft 
dans Corneille, qu Emilie parle des douceurs defapof- 
fejjion. C'eft Corneille qui fait parler la Cléopâtre de la 
Mort de Pompée , avec le ton d'une galanterie indé- 
cente s celle de Rodogune , avec une férocité tranquille 
qui donne à la nature un démenti trop formel 5 Viriate , 
avec une hauteur qui avilit devant elle le grand Serto- 
riusîPùlchérie, avec un excès d'orgueil & d'emporté-^ 
ment qui choque & révolte. Racine n aurait pas fait dire 
à Pauline , en parlant du danger de revoir uh homme 
^u on a aimé: 

Il eft toujours aimable, & je fuîs toujours femme 5 

il aurait certainement trouvé une, cxpreffion plus déli-^ 
cate & plus tendre, 8c aurait, écarté Tidée. humiliante, 
d'une femme qui fucçombe à fe faibleffe* Il n'eût pas/alti 
dire à.Pulchérie ; 

L'efclave le plus vil 'qu'on puiflc imaginer 

Sera digne de moi» s'iT^peut ('ai&ifinec. / .- 

EJljmdus inrebuu .... ; ' 
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' (6) Corneille a peint de grands fentiments 5 a-t-il 
peint de grandes paffions ? Il a peint le Patriotifme ro- 
main , vertu républicaine , qui n'appartient qu'au» 
hommes nés libres , quoique Tamour de la liberté ap- 
partienne atout le monde. L'ambition eft chez lui, ou 
iih calcul purement politique , ou une combinaifbn 
ftoide de crimes atroces : el?e n'a ni Venthoufiafme qui 
réchauffe, ni les remords qui Texcufent. Eft-il naturel, 
pv exemple, qu'une mère qui tient d'égorgpr Ibn fils, 
di^efi tranquillement? 

.Enfin , grâces aux Dieux , i^ moins é^\m ennemi : 
L a. mon de Sâencus m*a vengée â demi. 
Son 09)1>K , en atccadanc Redçgune & Ton fcere » 
Peut déjide ma part, les prometti^e 4. leur père , 
Us l.e fuivTont de près , &c. 

Ces horreurs exprimées dans un flyle familier , & dé- 
taillées avec tâjit de calme, ne font-elles pas d'un Rhé-^ 
teur quia cru quuu caraâere, pour être fort, devakr 
Être horrible ? L'ambitioii.de.Cl&>patre ne (brait-elIe pas 
à la fois, &: plus paffionnée , & plus excufkble, & ellp 
était combattue par quelqu'un des fentiments ineilaça- 
blés dans une mère ? ne ferait-elle pas bien plus tragi- 
que ? Et'h'eft-ce pas une vérité en morale , que par la 
menie fàîfbft qu'il n*y a guère de vertu fi pure qui n'ait 
été qiielquéfôis ébranléè,'il n'y a point d'ame fi pervèrfe 
qui n'ait eu quelques bons mouvements ? Je dirai plus, 
il y a telle ame dont je croirais volontiers que la pureté, 
n'a jamais été ternie par aucua fentiment malhonnête 
& je ne crois, point de l'homme né*le plus méchant^^ 
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<|u il n ait jamais été fiché de 1 être. L'homme , quoique 
ioiceptible du bien. & du mal » eft plus aifément 
diipofé à TuQ qu à lautre > car il fera le premier, toutes 
les fois qu il n'aura pas de motif pour Êdre le fécond. 
On ne commet jamais le mal > que pour en éviter un 
qu on croit plus grand > ce qui a £iit dire avec raifbn , 
que le crime n'était qu'un faux calcul. 

Quant à l'amour , cette paflion fi mobile » û aâive', 
fi variée» qui réunit en elle toutes les autres > & les rend 
plus fijrieufès; quel eft> dans Corneille, le p^i<^inage 
qui en paraiflè vraiment pénétré , & qui en parle le 
langage ? 11 y en a quelques traits dans le rôle de 
Chimene : 

Sors vainqueur d*un combat dont Chimene eft e prix , 

çft un beau mouvement. On en citerait peu d'autres. 
On convient , en général , que les perfonnages de Cor^ 
neille font des diicoureurs d'amour, & non pas des 
amants. 

C'eft d'après toutes ces réflexions, que d'excellents 
eiprits on mis en queition> fi Corneille était né avec un 
génie vraiment dramatique. Comme la Tragédie eft le 
féfultat de tous les talens réunis , il a donné les premiers 
modèles de ceux qui tiennent à l'élévation de l'ame 8c 
des idées, parce qu'il était né avec un grand eQ>rit , & 
une grande difpofition à Téloquence. Mais avait-il cette 
fenfibilité expreffive , cette imagination prompte^ cette 
flexibilité d'âme, qualités les plus eflfentielles pour la 
Tragédie ? Voilà ce que Too pourrait exanmer (ans 

P4 
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bleiTer la gloire de Corneille : car on peut être né ave^ 
beaucoup de génie , & n*avoir pas éminemment celui 
du Théâtre. Je crois que Corneille aurait été bien grand 
dans le Sénat Romain , ou dans le Parlement d'Angle- 
terre i mais que peut-être dans Athènes , il n'aurait pas 
remporté le prix de la Tragédie fur Euripide & fur So- 
phocle. 

Les préjugés font bien aveugles : bien loin que Cor- 
neille ait formé le génie de Racine , il eft évident , pour 
peu qu on y réfléchiflc , que , fi Racine parut d*abord 
fort au-deffous de ce qu'il devint dans la fuite, c'eftqu il 
commença pgr vouloir imiter Corneille. Alexandre eft 
clairement modelé fur les Pièces de Corneille : l'amour 
d'Alexandre pour Cléophile eft peint précifément des 
mêmes traits que celui de Céfar pour Cléopâtre. C'eft 
cette froide galanterie qu'on croyait alors devoir mêler 
à l'héroïfme, & qui le dégradait. Une affeâation de 
grandeur qui tient au fafte des paroles , & qui fc mêle 
dans TAlexandre à des raifonnements fur l'amour , était 
encore une imitation des défauts introduits fur la fcenc 
à la fiiite des beautés de Corneille , & que ce cortège 
impofant ne rendait que plus contagieux. Si quelque 
chofè prouve l'heureux naturel de Racine & la pente 
irréfiftible de fon génie , c'eft la force qu'il eut de re- 
venir à la vérité & à lui-même, malgré le fuccès d'A- 
lexandre & l'exemple de Corneille :*&.c'eft alors qu'il 
fit Andromaque. 

( 7 ) On ne prétend pas Eure un crime à Corneille d a-f 
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voir pris & embelli le Cid de Guilain de Caffaro. Les homr 
mes de génie fe font toujours permis de faire pailèr dans 
leur langue les beautés des nations étrangères^ & c'eft 
même une permiffion qu eux (buis peuvent prendre , & 
dont la médiocrité n'eft pas à portée d'abufèr. Mais re- 
marquons ici Tinjuftice des préjugés. On répète fans ceffe 
le mot de création : il femble qu elle appartienne exclur- 
fivement à Corneille ; cependant il eft facile de prouver 
qu'il a plus emprunté que Racine. Le Cid Se Héraclius 
A>nt aux £fpagnols. La belle fcene du cinquième aâe 
de Cinna eft toute entière dans Séneque le Philofophe : it 
ne lui refte donc en propre que les trois premiers aôes 
desHoraces, Polyeuâe, les beaux morceaux de Pom- 
pée qui ne font pas traduits de Lucain , le cinquième 
aâedeRodogune> quelques fcenes de Sertorîus. An- 
dromaque , firitannicus , Bérénice > Bajazet , Mithridate> 
Athalie> appartiennent abfblumentà Racine : Se dans 
Phèdre & Iphigénie il s'en faut bien que les plus grandes 
beautés (oient prifès aux Grecs > au lieiu que ce qu'il y a 
de plus beau dans le Cid , dans Héraclius & dans Cinna, 
eft précifëment ce qui eft d'emprunt. Encore une fois , 
on eft loin de vouloir faire aucun reproche à Corneille : 
on veut feulement obferver que les mêmes hommes qui 
rappellent fouvent un génie créateur par excellence , 
quoique fes grandes beautés foient empruntées , ne veu- 
lent pas que Racine & M. de Voltaire foient aufli des gé* 
nies créateurs , quoiqu afTurément ils aient tiré de leur 
propre fonds un aifez grand nombre de beaux ouvrages» 
pour les oppofer à ceux que Co]:neille ne doit qu'à lui. 
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On Eût encore , pour vanter la fécondité de Corneil- 
le» un raifbnnement qui m'a toujours paru un peu étran- 
ge. Quelle tête , dit-on , que celle qui a conçu trente 
plans dramatiques, dont aucun ne refTemble à un autre l 
Mais fi de ces trente plans il y en a vingt-quatre absolu- 
ment mauvais, j'avoue que je vois bien ce qu'il y a de 
déplorable dans une pareille fécondité , mais non 
pas ce qu'il y a d'admirable. Si ces plans» parmi une 
Jbule de défauts, avaient des beautés réelles, il y aurait 
madère à de juftes éloges. Mais comment peut-on de 
bonne foi iavoir gré à un homme d'avoir produit le plan 
d*(Edipe , de Pertharite , de la Toifon d'Or» de Sopho- 
BÎfce , d'Othon , de Pulchérie, de Théodore, d'Andro- 
mède, de Bérénice, de Suréna , d'Agéfilas, d'Attila ^ 
&c. Y à-t-il quelque gloire à inventer fi mal ^ Jufqu'à 
quand conviendra-t-on de fe payer de mots qui n'ont 
point de (èns^ Jufqu'à quand les grands hommes auront- 
ils pour admirateurs tant de faux enthoufialtes ou de 
partifàns mal-adroits ï 

( 8 ) Britannicus n'eut aucun fuccès dans fa nouveau- 
té : il efl vrai que le cinquième aâc n'efl pas d'un grand 
effet. Mais croira-t-on que ce défaut > racheté par des 
' beautés fans nombre , ait été la feule caufè du peu de 
fiiccès de fa Pièce ? Sans parler des difpofitions des Sec- 
tateurs , qui après le grand fuccès d'Andromaque , de- 
vaient être armés ou d'une extrême févérité, ou d'une 
jaloufie fecrete» il me femble qu'on pourrait trouver 
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encore dans le goût qui régnait alors y un obftacle à 
Icfiet de Britannicus. Le fujct fe rapprochait par plu- 
fieurs endroits de ceux qu'avait traités Corneille , & les 
têtes étaient encore montées au ton que Corneille avait 
introduit. Il eft certain que la fageffe & la vérité, lorf- 
qu elles n'ont pas encore pris un certain empire , peu- 
vent quelquefois paraître froides après l'exagération & 
l'enflure. On était accoutumé à ces perfonnages qui 
avertiflent toujours qu'ils font grands , qu'ils font poli- 
tiques , qu'ils font fins courtifàns 5 à ces foélérats qui 
diiènt d'eux-mêmes plus de mal qu'on n'en peut penfer. 
Agrippine , qui ne répète point qu'elle eft habile , qu'elle 
eft ambitieafo> qui ne fe vante point d'être méchante, 
qui ne fo glorifie point de l'emipoifonnement de Claude, 
comme d'une belle aâion , mais qui dit en vers que peu 
d'hommes favent faire > 

Néron ne me voit plus , Albîne , fans témoins. 
En public , â mon heure , on me donne audience ; 
Sa réponfe eft didée , & même Ton filence. 

Agrippine ne parut qu'une intrigante vulgaire. Il y a pour^ 
tant, & on l'a reconnu depuis, une bien plus grand*.' con- 
naiffance de ce qu'on appelle l'ejfprit de la Cour^dans ce 
rôle d' Agrippine, & en général dans la Tragédie de Bri- 
tannicus, qu'il n'y en a dans toutes les pièces de Corneille. 
Si l'on veut réfléchir fiir cette obfervation , & lire Bri- 
tannicus avec le deffein d'y étudier la politique de l'Au- 
teur, il n'y aura pas un feul Lefteur un peu éclairé qui 
ne foit de cet avis. Le nom feul de Néron femblait pro- 
mettre tout ce qu il y a de plus odieux ; oa fut bien 
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fùrpris qu'il n'eût pas fanscefTe à la bouche ces maxime^ 
effiroyables qui (emblent être la morale & le code de 
Tenfer i on trouva qu'il était trop bon 5 c*cft du moins 
ce que nous dit Racine dans ia Préface. Quelle fcene que 
celle de Narciffe avec Néron au quatrième aâe, & qu'il 
était beau de la faire après celle de Burrhus ! C'eft bie» 
là , comme a dit Boileau , courir de merveille en mer'^ 
veille ! Quelle entreprife que celle de ramener Néron 
après l'impreffion qu'il vient d'éprouver ! & quel che- 
min il y a du moment où il eilvoie Burrhus auprès de 
fbn frère , à celui où il fort avec Narciffe pour allée 
l'empoifonner I Cependant tel eft l'art déteftable de 
Narciffe, ou plutôt l'art admirable du Poëtc > que cette 
révolution , l'ouvrage de quelques inftants , paraît natu- 
relle , vraifemblable , & même néceffaire. Le venin de. 
la malignité eft fi habilement préparé , qu'il doit péné- 
trer l'ame du tyran & l'infeâer fans remède ; mais com- 
me Néron le reçoit avidement 1 comme on voit que le 
crime ne lui coûtera rien , & qu'il ordonnera le meurtre 
de fon frère fans peine & fatls remords ! Le moment oïl 
a s'écrie dans fa rage , 

J'cmbraffc mon rival, mais c'eft pour Fétouffcr» 

n'eft pas encore le plus horrible : alors il eft ftirieux & 
jaloux s mais lorfqu'il dit à Narciffe, 

• Us mettront ma vengeance au rang des parricides 1^ 

voilà le cri d'une ame atroce, voilà le mot d'un tyrait* 

Je remarquerai encore qu'au théâtre le fort des rôles & 
des Pièces eft prefque entiéremf at dans la main des Ac« 
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teurs. Ce n*eft guère que de nos jours qu'on a fënti tout 
le mérite du rôle de Néron , grâce au jeu profondément 
raifonné & fenti de TAdeur fublimequi le repréfente, & 
qui fait fi bien fe pénétrer de Teiprit de tous fes rôles. 
Voila ce que peut faire un grand Comédien : il met à la 
portée de la multitude une foule de beautés qui ^étaient 
connues que du petit nombre d'hommes qui lifènt & ré- 
fléchiflent 

Cependant le public n'avait pas attendu juiques-là 
pour rendre juftice à Britannicus : du vivant même de 
Racine on était revenu par dégrés fur cet ouvrage j & . 
il était toujours goûté davantage > chaque fois qu il re- 
paraifTait fur la fcene. 

(9 ) Combien de fois ai-je entendu oppofer à la va- 
i;iété de Corneille, la monotonie de Racine ! Il eft vrai 
que dans ce dernier , quelques perlônnages du fecond 
ordre, quelques jeunes Princes amoureux, Britannicus, 
Xipharès , Antiochus , Hippolyte , Bajazet , ont beau- 
coup de traits de reffembUnce > mais s'enfuit-il que les 
Tragédies où Racine a placé ces perfonnages, fe rcC- 
femblent d'ailleurs, & pour le ton & pour l'effet? Cer- 
tainement il y a loin d'Andromaque à Britannicus, de 
Britannicus à Bérénice, de Bérénice à Phèdre , & de Phè- 
dre à Athalie. Dans Corneille , les fujets font variés , il eft 
vrai y mais le ton dominant eft prcfque toujours le 
même. C'eft prefque toujours une grande force de raifon- 
nement qui dégénère en fubtilité , une hauteur d'idies 
qui va jufqu'à Tenflure. Emilie , Sabine , Camille, Cor- 
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nélicy Viriatc , Pulchérie , ont toutes le même elprît, & 
parlent le même langage. Le vieil Horace & Dom Dic- 
gue me paraifTent les feuls rôles écrits d'un ftyle pa(^ 
fionnéy & qui faflc oublier 1* Auteur : par-tout ailleurs , 
c'eft Corneille. Perfonne n a mieux Êdt fèntir cette vé- 
rité ^ que M. de Voltaire, qull faut toujours citer en ma* 
ticre de goût,» Corneille écrivait très-inégalement (dit* 
» il dans le Commentaire y ) mais je ne fais s'il avait un 
» génie inégal» comme on Ta dit, car je le vois tou- 
» jours , dans fes meilleures Pièces & dans fès plus mau- 
» vaifès, attaché à la folidité du raifonnement , à la 
» force & à la profondeur des idées, prefque toujours 
» plus occupé de diflerter que de toucher ; plein de ref- 
» fources jufques dans les fujets les plus ingrats, mais de 
» reffources fouvent peu tragiques > choififfant mal tous 
» fes fujets depuis Œdipe j inventant des intrigues , mais 
» petites , fans chaleur & fans vie > s'étant fiiit un mau- 
» vais ftyle pour avoir travaillé trop rapidement , 8c 
» cherchant à fe tromper lui-même fur fes dernières 
» Pièces.» 

On ne peut rien ajouter à ces idées fi juftes & fi préci« 
les. Mais j obferverai encore , pour ce qui regarde Ra- 
cine , qu'il eft bien étrange qu'on ait méconnu chez lui 
le talent fingulier de fe plier à tous les tons. Je ne vois 
qu'une caufe de cette erreur j c'eft que Racine ayant evt 
dans tous les genres un langage toujours naturel qui 
n'appartenait qu'à lui > on s'eft accoutumé à croire qu'il 
n'y avait point de différence dans fes fujets , parce qu'il 
ny en avait point dans l'exécution. On le trouvait 
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toujours le même , parce qu'il était toujours parfeit. 

(lo) J'avoue que M. de Voltaire a porté encore plus 
loin la peinture dramatique des mœurs & Tillufion des 
couleurs locales. C'eft une des parties fupéricuies de ce 
grand Tragique. Mais il faut fe fouvcnir auffi , qu'ayant 
iait un plus grand nombre d'ouvrages , il a pu déployer 
ce talent particulier dans une plus grande variété de fib- 
jets : au lieu que Racine a tiré prefque toutes (es Pièces 
des Grecs & des Romains. Dans Andromaque> dans 
Phèdre, dans Iphigénie» la Scène eft chez les Grecs» 
dans Britannicus & dans Bérénice , elle eft chez les Ro^ 
mains. Ces mœurs étaient ^éjà connues au Théâtre» 2c 
bien moins neuves, bien moins piquantes que celles des 
Américains dans Alzire , des Chinois & des Tartaies 
dans rOrpfaelin de la Chine , de la Chevalerie dans 
Tancrede, &c. 

Cependant , fi nous cherchons dans Bajazet , par 
exemple, des détails de mœurs & des peintures locale^ 
combien en trouverons-nous dès la première Scène >& 
dans tout le cours de la Pièce 1 

Et <lepuis quandi » Sôgneur , encre^t-on ^ans ces lieux 
Donc l'accès était laéuic mctrdk i nos f eux ? 
Jadis une mort prompte eût puni cette audace. 

Avec quel art ces premiers vers nous tranfportent déjà 
dans le Serrail , & nous font entrevoir le péril des pcr- 
£bnnages! 

Tu fais de nos Sultans les rigueurs ordinaires : 
- 1^ frère rarement lai^e jouij; (es frères 
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De Ilioïkneor dangereux d'être fortls d'un fan^ 
Qui les a de trop près approches de fon rang* 
L'imbccille Ibrahim , (ans craindre fa naiflance » 
Traîne , exempc de péril ,une éternelle enfimce ', 
Indigne cgalemenc de vivre & de mourir» 
On l'abandonne aux mains qui daignent le nourrir. 

Je ne peux pas , en citant ces vers , me refufer à Focca- 
fion qu ik me préfentcnt de réfuter un peu plus férieufe- 
ment ce ridicule préjugé dont j*ai parlé ci-defTus, qui ne 
veut jamais voir la force du ftyle qu'accompagnée de la 
dureté & de Tincorreâion , & qui n'imagine pas qu elle 
pnifle jamais fe trouver avec l'élégance & l'harmonie. Je 
crois qu'il ferait difficile de citer beaucoup de vers qui 
égalafTenty pour la force de l'expreflion , les quatre vers 
iur Ibrahim ^ & il y en a dans Britannicus une foule de 
ce même genre. Ce font là les vrais modèles du ftyle. 
Ceft en les étudiant , que l'on concevra ce que c'eft que 
la véritable énergie : on verra qu'elle confifte dans une 
combinaifbn de termes, heureufe & neuve, & dans 
Tart de joindre la plus grande étendue d'idées à la plus 
grande précifion de mots. Racine a très-fouvent cette 
eQ>ece de force , & Corneille la pofféde au plus haut 
degré dans fes beaux endroits. Revenons , & cherchons 
encore quelques peintures de moeurs dans Bajazei. 

Un Vizir aux Sultans fait toujours quelque ombrage ; 
A peine ils l'ont choiii , qu'ils craignent leur ouvrage : 
Sa dépouille eft un bien qu'ils veulent recueillir , 
£t jamais leuss chagrins ne nous laidènt vieillir. 
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£c mxn ,.fî mon devoir , û ma foi ne Tarrête , 
S'il ofe quelque jour me demander ma cête .... 
Je ne m'explique point , Oûnin , mais je prétende 
Que du moins il faudra la demander long-temps. 
Je fais rendre ailx Sultans de fidèles fervices ; 
Mais je lailTe au vulgaire adorer leurs caprices « 
Et ne me pique point du fcnipule infenfé 
De bénir mon trépas quafld ils font prononcé. 

Combien il y a dans ces vers de vérités hiftoriques ! la 
fin tragique de presque tous les Vizirs , leur dépouille 
portée au tréfor des Sultans ? la coutume d'envoyer le 
lacet à ces viâimes du Defpotifine , & de les rendre 
contre eux-mêmes les exécuteurs des arrêts de leur Ty- 
ran 5 le dévouement religieux des Turcs qui les porte 
•à regarder comme un ordre du Ciel la volonté du Sul- 
tan , &c. Je demande fi un homme qui ne connaîtrait 
que parles vers de Racine cette partie des mœurs Tur- 
ques , n'en aurait pas une idée très-fidele. La piec€ eft 
pleine de morceaux fèmblables que je ne veux pas mul- 
tiplier ici, parce que je fuppofe qu'ils font connus de$ 
Leâeurs lettrés. 

Obfervez enjcore que Racine n'a jamais manqué i 
la vérité hiftorique des moeurs d'une nation , au lieu 
que Corneille Ta bleflee quelquefois, comme par exem- 
ple lorfqu'il fait Pulchérie héritière de l'Empire Ro- 
main , &c. > 

(il) Il y avait un très-grand parti contre Racine, 
comme il y en a eu un depuis contre M. de Voltaire , & 
comme il y en avait un contre Corneille dans les beaux 
Tçme UL Q 
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jours de fbn gcoie. Il n'y en eut point ^ qaeje &che 
contre Pradon. Il n'avait pour ennemis que fes vers. De 
très-grands Seigneurs cabalerent pour iâire applaudir (k 
Phèdre, & faire tomber celle de Racine. Ils pouffèrent le 
raffinement de la méchanceté jufqu à louer un grand 
nombre de loges à l'Hôtel de Bourgogne où l'on repré- 
fèntait ce chef<l'oeavre> aiin que ces loges reftant vui« 
des, la Pièce parût abandonnée. 

On a peine à concevoir comment des hommes de la 
Cour, qui n'avaient rien à difputer à Racine , pouvaient 
porter à ce point leur animo£té contre lui. Les préten- 
tions littéraires & l'éclat des fuccès du Théâtre in§)i-' 
rent donc des haines bien vives, même à ceux qui n'ont 
pas l'intérêt de la riv^Uté. Mais en adroettaat même que 
ces inimitiés fuffent fondées, comment n'étaient-ellcs 
pas plus nobles? Il me femble que tout ce qu'on peut 
faire contre un Écrivain dont on eft l'ennemi, c'eft de 
le Juger avec une févérité rigQureufe, & de ne lui pas 
faire grâce d'un défaut. Mais fe refiifer au fcntiment 
des beautés ! mais mentir à (on ame & à fon plaifir I 
quel excès d'aviliffement & de baffeffe ! & cependant 
qu'il eft commun l Je fais que la paffion peut quelquefois 
aveugler le jugement , & fermer le cœur aux imyreA 
fions du talent & du mérite : alors peut-être on eu 
digne de quelqu'excufe , & furtout de quelque pitié. 
Mais cet aveuglement entier n'eft pas très-ordinaire, & 
le plus fouvent le génie n'a pas de plus grands ennemis 
que ceux qui le connaiffcnt le mieux. Ce doit être 
pourtant un pefànt fardeau que celui d'un mérite que 
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'on hait» & qu il Êiut^ toujours nier tandis qu'il agit 
toujours. Je conçois qu'il en toute d'accorder un hom- 
mage à ce qu'on voudrait humilier ? mais vaut-il mieux 
s'avilir en le refiifant ? faut-il, pour afieâer un faux mé- 
pris , s'expofèr à en avoir un véritable pour foi-méme ? 
. C'eft fur-tout celui qui iè proposerait , comme Vife du 
temps de Racine , de rendre compte au Public des ou- 
vrages d'autrui ; c'eft cet homme fur-tout qui devrait 
bien prendre garde à ne jamais manqiier de reipeâ au 
talent. Qu'arrive-t-il en effet ? Le talent fc venge quelr 
fois , 8c fès traits font perçans : leur fi>roe cft propor^ 
donnée à la hauteur dont ils tombent : alors voilà là 
guerre ouverte. Celui qui devrait être juge^ devient enne- 
miy&il continue pourtant à vouloir être juge. Il devrait 
être guidé par la vérité , & il ne l'cft plus que par la ven* 
gcance. II devrait écrire pour l'infiruôion , & H n écrit 
plus que pour le fcandalc. Il ne peut parcoùtix qu'en? 
tremblant l'ouvrage fur lequel il doit prorloncèr. Il y 
a toujours affez de beautés pour le punir , & jâniaûs 
aife^de défauts potlr le conibler. Il craint» en citant^ 
d'être condamné par fcs propres citations , & de mettre 
le Leâcur contre lui. 11 eft obligé d'akérer , de tron-^ 
quer, de tranfpc^* Tropemporcé pour être adroit* 
loin de s'attacher à la partie faible dô l'ouvfage i ceÊt 
(buvcnt ce qu'il y de plus beau qu'il voudrait détruire i 
le voilà forcé d'être abfurde, pour avoir le plaifir d'in^ 
jurier. Il en fent quelquefois la honte , mais comment 
revenir (Inr iès pas ? comment louer celui qu'oïl a déclaré 
sacapabk de mériter janiais la louange i On aime 
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mieux accumukr injuftice fur injuftke^ menfbnge ftnf 
menfonge , & Ton acquiert un nouveau degré de dés- 
honneur , chaque fois qu'un ennemi acquiert un nou- 
veau degré de gloire. 

( tz ) Il ne faut pas croire que M. de Voltaire ait 
changé d'avis fur Athalie> parce qu'il a obfervé depuis , 
qu'au fond Joas n'eft point en péril , que la proposition 
d'Athalie qui n'a point de fils, & qui veut l'adopter , 
parait être faite de bonne foi , & devrait déterminer 
Joad; fi Joad n'était pas un fanatique ou un ambitieux. 
Il a répondu lui-même à ces objections > en faifant fentir 
que y fi le rôle de Joad n'était pas de bon exemple en 
morale & en politique , il était poétiquement bon y par- 
ce que dans toute la Pièce il parait conduit par un Dieu 
vengeur qui veut punir Athalie j que fi la vie de Joas- 
n'eft pas réellenient menacée dans les premiers Aâes » 
l'intérêt qu on prend à lui ne fubfifte pas moins , parce 
que l'Auteur a l'adreffe de nous occuper toujours du dan-^ 
ger où il eft d'être reconnu. M. de Voltaire a remarqué 
avec quel art Racine a fait intervenir la majefté de la 
Religion , & nous, a toujours mis devant les yeux l'hér 
ritier des promefles du Ciel , l'efpérance d'un Peuple , un 
Roi orphelin profcrit par une Reine cruelle , Sec. Le Poè- 
te, dit M. de Voltaire, eft un vrai Magicien. Voyez les 
queftions fur TEncyclopédie. 

( 13) J'elpere qu'on me pardonnera de citer ici quel- 
4}ues morceaux des Choeurs d'£fther, moins connus peut-^ 
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îtrc des gens du monde que les autres vers de Racine 
^u'on entend tous les jours au Théâtre. 

Chœur du premier AHe d'Efther. 

Une Israélite seule. 

Pleurons & gémifTons , mes fi<lelles compagnes , 
A nos fanglots donnons un libre cours ; 
Levons les yeux vers les (ain tes montagnes , 
D'où Tinnocence attend tout Ton fecours. 
O mortelles alarmes ! 
Tout Ifraël périt. Pleurez , mes triftes yeux, 
n ne fut jamais fous les cieux 
Un fi )ufte fujet de larmes. 

Tout le Chu-ur^ 

O mortelles alarmes ! 

Une Israélite* 

Quel carnage de toutes parts ! 
On égorge â la fois les enfants , les vieillards. 
Et la fœur & le firere , 
£t la fille & la mère , 
Le fils dans les brâs de Ton pere« 
Que de mores entafles ! que de membres épars.. 
Privés de (epulture î 
Grand Dieu , tes Saints font la pâture 
Des tigres & des léopards! 

Une des plus jeunes Israélites» • 

Hélas ^. fi jeune encore , 
%ii quel crime ai-je pu mériter nion malheur ^ 
Ma vie i peine a conimcincé d'éclorc» 

9.1 
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Je tomberai comme une fleur 
Qui n'a vu qu'une aurore; 
Hélas ! û jeune, encore, 
Par quel crime ai-;e pu mcricer mon malheur ? 

Tout le Ch«ur. 
Le Di€!U que nous fervons eft le Dieu des combats : 
Non , non , il ne fouffrira pas 
Qu*on égorge ainfi Tinnocence. 
Une Ishaélite seule. 

Hé quoi ! cUrait Timpiécé , 
Où donc ed-il « Dieu û redouté , 
Dont Ifraiel nous vantait la puiiïancei 

Une autre. 
Ce Dieu jaloux , ce Dieu viâorieux ,' 

FrémilTcL , peuples de la terre , 
Ce Dieu jaloux , ce Dieu viâoçieux , 

£ft le £eul qui commande aux cieux r 
Ki les éclairs , ni le tonnerre 
N'obéîCe^it point à vos Dieux. 

Une autr]e. 
Il renverse Taudacieux. 

Uns autre. 
Il prend Thumble Tous fa dci«af<f. 
Tout le Ch«ur. 
Jjt Dieu que nous fervons eft le Dieu des combats : 
Non , non , il ne foufitira pas 
Qu'on égorge ainfî l'innocence. 

Deux Israélites. 

O Dieu , que la gloire couronne ' 
Dieu , que la lumière environne! 
Qui voles fur Taîle des vents , 
Et doxK It trdnc ef^ porté pai les Anges ? 
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Deux autres dés plus Jeunes. 

Dieu , qui veux bien que de iimples enfants 
Avec eux chantent tes louanges I 

Tout le Ch«ur. 

Tu vois nos preflants clangers , 
Donne â ton nom la vi£^oire ; 
Ne r<|ufii?e foint f ue ta gloire 
PalTe à des Dieux étrangers. 

UmS' ISRALÉLITÈ SËUL£. 

Arme-toi , viens nous défendre ; 
Defcends , tel qu'autrefois la mer te vit d::n:endre i 
Que les méchants apprennent aujourd'hui 
A craindre ta colère. 
Qulls foient comme la poudre & la paille légère > 
Que le vent chafTe devant lui. 

J'avoue que je ne connois point dans la langue fran- 
çais une poéfie plus véritablement lyrique, une harmo- 
nie plus variée & plus muficale, & qui réunifle avec plus 
de grâce tous les tons , tous les fentiments Se toutes les 
formes du rhythme. Quel champ pour un Muficien l * 
Ces vers Pleurons & gémijjbns , &c, ne donnent- ils pas 
d'abord une ouverture heureufe & caraftérifée ? Quel 
carnage de toutes parts , &c. préfente un récitatif ad- 

* Depuis llmprefiftoft de cet Ouvrage , ce chaut d'Efter mis en muilque 
â- peu- près fur le plan qu'on donnait ici , a été chanté au Concert fpiri- 
tuel. Mais â l'exception de ^et air , Hélas ! fi jeune encore j &c. oà 
l'on a trouvé de la grâce & dellntérêt , U mafique a paru faible & do 
peu d'eâcc 4 
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mirablc. H^as l fi jeune encore , &c, doit fournir 09 
air de la plus douce mélodie. Hé quoj. ! dirait l'impiété 9 
&c. peut fournir un Dialogue : & ces deux Ifiaélitesqui 
chantent cette belle prière, 

O Dieu , que la gloire couronne ! 
Dieu , que la lumière environne ! 

forment un Puo du caraâere le plus noble & le plus ma^ 
jeftueux. 

Le Chœur qui finit la tragédie d'Efther , eft le Cantique 
d'allégreffe le plus parfait que Tpn puiffe of&ir z Tart du 
Muficien ^ toutes les circonftances les plus touchantes 
$*y trouvent réunies, & les images font par-tout à coté 
du fentiment. 

Ume Israélite seule. 

Ton Dieu n*eft plus irrite , 
Réjouîs'toi , Sion , & fors de la pouifîere, 
Quite les vêtements de ta captivité 5 

Et reprends ta fplendeur première : 
Les chemins de Sion à la fin font ouverts. 
Rompez vos fers » 
Tribus capdves. 
Troupes fugitives, 
RepafTez les monts & les men , 
RtfTemblez-vous des bouts de Punivett; 

Tout le Ch<iu]i« 

Rompez vos fers. 

Tribus captives; 

Jeoupcs fugiây«| 
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XepafTez les monts & les mers, 
Raiïèmblez-vous des boucs de l'univers. 

Une Israélite SEULE. 

Je reverrai ces campagnes fî chères. 

Une autre. 

J^raî pleurer au tombeau de mes pères. 

Tout le Chsur. 

RepaflTez les monts & les mers , 
KaHemblez-vous des bouts de runivers. 

Une Israélite seule. 

Relevez , relevez les fuperbes portiques 
Du Temple où notre Dieu fc plaît d'être adoré. 
Que de Tor le plus pur fon autel foit paré , 
Et que du fcin des monts le marbre foit tiré. 
Liban , dépouille-toi de tes cèdres antiques. 
Prêtres facrés , préparez vos cantiques. 

Une autre. 

Dieu , defcends , & reviens habiter parmi nous. 
Terre , frémis d'alégrcfTe &t de crainte 5 
Et vous , fous fa majcfté fainte , 
Cieux, abaiflèz-vous. 

Quel ftyle ! quels vers ! C'eft là certainement la poéfie 
françaife dans toute fa beauté : c'eft ici fur-tout qu elle 
peut être oppofée à la belle poéfie des Grecs & des La- 
tins : elle en a la variété flexible , les mouvemens , Tef- 
. fet , la magie. Le Poète eft ici véritablement l'homme 
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infpiré> il voit les objets , me les fait voir, me tranfpone 
avec lui par-tout où il veut , & de la hauteur de Ton gé- 
nie il domine le ciel & la terre. 

Je reverrai ces campagnes fi chères. 
J*inu pleurer au tombeau de mes percs. 

Quoi de plus touchant? 

Que de l'or le pl^s pur fon autel foie paré , 
Et que du fein des monts le marbre fott tiré» 
Lib^ , dépouille-toi de tes cèdres antiques , &c» 

Quoi de plus riche & de plus pompeux ? 

Dieu , descends , & reviens habiter parmi nous. 
Terre , frémis d'alégreflc & de crainrc. 
£t vous , Tous 01 majeilé faince » 
Cieux, abaidèz-vous. 

Quoi de plus impofknt & de plus majeftueux ? & 
comme le rhythme (ê plie à tous les tons & à tous les 
effets I 

On a dit en dernier lieu > dans une Epitre adreffée à 
Horace > & digne de lui : 

Eft-ce adêz en e6fbt d'une heureufe clarté > 
Et ne péchons-nous pas par Funi£bnnité > 

Malheureufement ce reproche n*eft que trop fouvent fon- 
dé. Je n'y connais pas de meilleure réponfe que les 
choeurs de Racine. 

( 14) L* Auteur des Eflats hiftoriques fur Paris à écrit 

qu il aurait bien mauvaise idée de ia nation y fi les bom- 

' mes de quarante ans ne mettaient pas une grande di^ 
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rcncc entre Corneille & Racine. Je croîs en effet qu il 
y en a une très - grande en plus d'un fens. Mais , fi 
l'Auteur a voulu dire que Racine devait être plus na- 
turellement préféré par les jeunes gens, & Corneille 
par les hommes murs, je ne fais s'il ne s'eft pas trompé 
beaucoup. Je croirais au contraire que le mérite de 
Racine > fondé fur une grande connaiflance de la na- 
ture, demande, pour être fênti, plus de réflexion & 
4c maturité > & que celui de Corneille , qui confifie 
iur-tout dans Texpreffion de la grandeur , doit être 
bien plus du goût de la jeuneffe, qui, en général, a 
plus d'élévation & d'énergie que de jufteffe & d'ex- 
périence. On ferait peut-être porté à croire que la 
jeuneffe , qui eft l'âge de l'amour & des paillons» 
doit fur-tout en aimer la peinture. Mais avec un peu 
de réflexion t on s'appercevra que cette peinture , 
<}uoiqu'eUe lui plaife, ne lui parait pas très -admira- 
ble , précifément parce qu'elle lui eft trop &miliere 
& que nous admirons moins ce qui eft fi proche de 
nous. La grandeur flatte davantage les jeunes têtes ^ elles 
aiment infiniment ce qui les élevé. Ce n'eft qu*ayec 
le temps qu elles apprennent qu'il eft bien plus facile 
d'exalter Timagination , que d'émouvoir l'ame, &que 
ces peintures de l'amour, que l'on croit d'autant plus 
faciles qu'elles font plus vraies, ont un grand empire (ur 
tous les cœurs. Je me fouviens que mes camarades de 
Collège liÊuent Racine avec plaifir , mais citaient tou- 
jours avec traniport même les déclamations de Cor« 
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neille. J'en ai revu pluiîeurs depuis qui avaient Htn 

changé d'opinion. 

Je ne fais pas , d'ailleurs , pburcpioi l'Auteur des Effàlf 
aurait fi mauvaife idée d*une nation qui préférerak 
Racine à Corneille. S'exprimer ainfi, c*eft avoir un pen 
d'humeur, & c'eft trop fouvcat le ton des Admirateurs 
outrés de Corneille. Je crois qu'une nation qui, en con- 
fervant un grand refpeû & une grande reconnaiflancc 
pour le génie fublime & créateur de Corneille, préfé- 
rerait à fes Tragédies celles de Racine & de M. de Vol- 
taire , pourrait être une nation jufte & éclairée. 

Le même Auteur fait un raifonnement affez fingu- 
lier fur la même queftion. Il a obfervé que les parti- 
fans de Racine ne trouvaient point mauvais qu'on lui 
égalât Corneille , au lieu que les partifans de Corneille 
trouvaient très-mauvais qu'on ne lui accordât pas la 
•prééminence , &* ne voulaient point entendre parler 
4'égalité. Il croit que cette obfcrvation eft à l'avantage 
du dernier. Mais n'eft-ce pas feulement une preuve 
que fes défenfèurs font plus enthoufiaftes , & ceux de 
fon rival plus modérés ? que les premiers mettent dans 
leur caufe quelque chofe de perfonnel , & s'imaginent 
s'agrandir avec le héros qu'ils défendent j & que les 
leconds , ne plaidant que pour le goût> & difcutant 
avec tranquillité , ont affez réfléchi pour trouver très- 
fimple que la manière de Corneille foit plus analo- 
gue au caraâere de beaucoup de leâeurs que celle 
ile Racine > & font aifes^ tolérants dans les difcufliom^ 
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Httcraires > pour laifler la liberté des avis & même des 
erreurs ? Cette difpofition fi raifbnnablç ne m'infpirerait 
que plus de confiance en eux : Se voir dans la difpofi- 
tion contraire de leurs antagoniftes un préjugé favora- 
ble, c'eft dire que ceux qui fe mettent en colère & qui 
crient bien fort , ont toujours raifbn. 

(15) Un orage me furprit un foir dans les Alpes. Bien- 
tôt les ténèbres s'épaiffirent (bus un amas de nuages. On 
ne diftinguait plus aucun objet. Dans cette immenfe & 
profonde obfcurité,. partaient des deux extrémités de 
rhonzon d'épouvantables éclairs y qui doublant ainfi 
leur lumière & fe {croifant fur les (bmmets de St. Go- 
diard , éclairaient d'une* vafte lueur ces glacières éter- 
nelles pendantes en précipices , ces cafcades qui tom- 
baient à grand bruit dans des torrents , & ces formes 
bizarres & menaçantes de rochers entafles & fufpendus 
filr des abîmes > tandis que les longs retentiflements de 
la foudre > multipliés par mille échos , roulaient dans 
cette chaîne de montagnes. Se allaient mourir dans 
le creux des cavernes. Je fiis firappé , je Tavoue , du 
fpeâacle de ces horreurs impofantes & de ces beautés 
terribles. Je rendais grâce à Torage qui me donnait des 
émotions & des idées que je n'avais pas connues. 
Mais mon ame d'abord fàifie fut bientôt fatiguée. Le 
bruit monotone du tonnerre qui grondait fans ceffe, 
importunait mes oreilles. Les éclairs , qui n'offraient 
à mes regards que des cimes déferres & une nature 
morte, & qui rendaient plus affreufe la nuit où ils me 
repiongeaint , JaiTerent mes yeux avçugléi, Jç mç 
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templis d'idées trifies 8c (ombres. Je ne iêntis plus que 
la foibleiTe de l'homme entouré des images de la def«» 
traâion ) & je ne fouhaicai pas que le même fpeâacle 
fè reproduisit fbuvent fous mes yeux. 

Peu de temps après > je me trouvai au commence- 
ment d*un beau jour (ur le penchant du mont Jura. A 
meiiire que le Soleil s'élevoit fur Thorizon ^ je fuivai^ (a 
marche majeftueufè, & mes yeux avides erraient fur 
tous les objets que la lumière rendait fucceffivement à 
ma vue. Cétaient des vallées fertiles > des campagnes 
riches & riantes, des coteaux brillants de culture > c*é* 
tait de tous côtés Timage de la vie , de Teipérancô 
& du bonheur. Ce ^âacle me remplit d'un ravif- 
iement délicieux. L'éclat & la puiflance du Soleil ff m^ 
Uaient augmenter de moment en moment. Ma vue 
fé perdait dans ta contemplation de la lumière im-> 
menfè. Se ne fe lafiait point d*admirer l'éclatante lé- 
rénité des cieux , les richeffes de la terre, & la ma- 
gnificence de la nature. Mes idées étaient à la f<MS 
grandes de douces, & le Soleil, l'homme & le monde 
s'offraient à moi fous leurs rapports rcipcftife de bien- 
fitits & de reconnaiffance* J'étais heureux de ce que 
je voyais , heureux de ce qne je fentais , & je foubaitai 
d'avôhr tous les jours la même jouifiance & les méme$ 
émotions. 

Voilà ce que font poiir nK>i le génie brut & iné- 
gal, & le génie épuré par le goàt. Le premier me 
iaifit, me traniporte quelquefois, il eft vrai; mais il 
m'afflige un moment après : je gémis fur la ùibltSk 
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4e l'homme qui gâte ainfi ce qu il produit de plus 
beau. L'autre au contraire s'etnparant de moi par 
degrés, & ajoutant fans cefTe à mon plaifir fans le 
troubler jamais , me paraît un être fupéricur diP 
pçnfë des impcrfeâions humaines. Il m'attache à lui 
fiins retour , & me fait defirer de n'en être jamais 
féparé. 

(id) J'appelle déclamation , tout ce qui étant vuidc 
de fens ou au-delà de la vérité , éblouit la multitude 
par le fafte des paroles ou le fracas des figures. Ce 
défaut cfl un des carafteres les plus marqués de la dé- 
cadence du goût. Il appartient à cette époque où des 
hommes qui ont peu d'idées & peu de fentiments, 
fuccédant à ceux qui ont penfé & fenti, enflent & dé- 
figurent ce qui a été dit avant eux. Si l'homme élo- 
quent fait dire à Phèdre : 

Me nourrifïânt de fiel , de larmes abreuvée , &c. 
Le Rhéteur qui vient après dira 

Je nourris mon forfait , j'alimente mon feu. 
Il vit de mes foupirs , il Brûle de mes larmes. 

U fubftituera ces expreffions bizarres & bourfbufflées aux 
cxpreffions heureufes & jufles de Racine. Mais pour- 
quoi? Cefl qu'il n'était pas véritablement afFefté. Son 
imagination cherchait des fentimenjcs , & fon ame ne 
les éprouvait pas. Car , lorfque le fèntiment cR vrai, 
rélocution n'efl jamais faufTe : elle peut être fans élé- 
gance, comme dans Ariane, mais elle n'eft ni cmfAa- 
tique > ni recherchée. Ces caraâeres font précifémenc 
ceux du déclam£^teur. Moins il iènt , plds il yeu( expri- 
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mer. Voulez^vous encore un exemple de declamadott^ 
de celle qui con£fte dans de grands mots qui n'ont point 
defens? Je me rappelle un vers fort fingulier d*une 
tragédie * ou un Illinois dirait : 

Ne rabaiiTow jamais l'orgueil du nom Sauvage* 

Il tù évident que l'Auteur ne s'eft point entendu lui- 
même. Il s'eft (buvenu d*avoir lu quelque part VorgueU 
du nom Romain ^ & il a mis V orgueil du nom Sauvage , 
(ans fonger que les Américains indigènes ne s'appellent 
point eux-mêmes Sauvages , que c'eft une épithete par 
laquelle les Européens les défignent , qu'on n'a point 
Forgueil dun nom qu'on ne porte pas , & qu'enfin l'or^ 
gueil du nom Sauvage ferait une étrange chofe. M. de 
Voltaire a dit : 

Le peuple infortune qu*ils ont nommé fauvage. 
Voîlà comme parlent la vérité & l'éloquence > & voilà 
comme on les défigure, quand on ne connaît oi Tune' 
ni l'autre. 

Mais Teipece^ déclamation la plus commune aujour* 
d'hui , c'eft l'abus des figures , c'eft la manie de prodi- 
guer hors de propo^ les formules les plus oratoires. On 
veut que tout foit fort, que tout foit grand, &ron 
n'eft que roide & échaffé. On perd abfolument de vue 
la variété, les paffages, les nuances, la gracieufe fa- 
cilité du ftyle, tout ce qui foutient & charme le leâeur. 
On cherche uniquement ce que Ton appelle aujourd'hui 

* Cette Tragédie » intitulé Kiria ou Us Illinois , efl du nombre de 
ces déclamations dramatiques , qui après quelques repréfentadons font 
oubliées a jamais,ou ne reparaiflênt plus que fur \z^ théâtres de province; 
Elle eft deM.Sauvigny, anteur d'une autre Tragédie, intitulée Un 
Mort dt Socratt ^ bien plus mauvaife encore que les Illinois. 
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de la xhaieur. Ce mot eft devenu tellement abufif , 
qu'on ne fait plus aujourd'hui ce qu il fignific...G*:eô<:et 
abus qu on a condamné avec d'autant plus de raifbn > 
que ce mot de chaleur était jS mai-à-propos prodigué , 
qu'il ne pouvait plus paffei: poux un éloge. On a d'a- 
bord remarqué qu'il eft au nombre de ces termes de 
mode qui prennent faveur dans un certaiajtcmps, fc 
quis'appliquânt à tout , ne veulent plus rien dire. Il eft 
sûr qu'il jeft rarement employé en matière de critique 
par tous les bons^ Ecrivains du dernier iiécle. Au- 
jourd'hui vous ne pouvez pas lire dans un Journal 
le détail de la plus maovaiiè brochure , qu*on n'y trou- 
ve qu'il a de la chaleur. U faiidrait s'entepdre. 11 fau-. 
dxait que la chaleur ne fignifiât jamais .que le degré 
d'intérêt dans le ftyle en proportion avec le fujet qu'on 
tyaite , le jtpélange de la fenfibilité & de la raifon. Alors 
je- fais ce que c'eft que la chaleur, & j'entends fort bien 
le vers ^ Bpileau, lorfqu'il dit d'Homete; * 

' Une douce chaleur anime fés difcours. ' ' - 

Mais fi^lorfiju'qn eft convenu qu'un ouvrage eft dénué 
de bon fens Se de ftyle ,. on ajoute , il y a de la chaleur^, 
je ne fais plus .ce quon veut dire. Qu'ejBrce qu'une 
chaleur déraif0;male ? C'eft de la dénaence. Voilà 
un plaifant mérite. Quoi! le défbrdre dan§ les idées,, 
le manque de juftefle dans les mouvements ;, & la.ridi- > 
cule prodigalité de figures , & l'incohérence d^s meta- , 
phores, tout cela c'eft de la chaleur! la véritable éloquen- . 
ce eft donc froide , car elle eft l'oppofé de tous ces défauts. . 
Tome IlL R 
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Ce mot it chaleur avait «dlement éç^ré U» e^rici 
ptndantun certain temps, qu'on eât dit que presque tous 
Us éciivains de la nation avaient le tranipoit au cer- 
veau. Cétaknc autant de poffédés & d'énergumenes 
qui ne parlaient plus iàns prophéti&r, ( quoiqu'ils ne 
fiifient pas Prophètes dans leur pays,) qui ne s'adreP 
fiùeni jamais qu^à VUniverj'y qui troublaient (ans cefie 
k repos des Mânes , interpeHaknt le Ciel à tout propos , 
kiteffrcgeaiem; à grands cris la nature qui ne répondait 
jeoiais ^ réveiUaient les générations f^ées , & endor- 
maient la génération préiènte* On a pouffé le ridicule 
jtt%u 'à fe paflîonner iétieidèment pour les faupers agréa*- 
hUs de Tikcre , tkpouy le hitn ^u'^il avait fait aux kwth' 
mes. Cet inconcevable excès d'inepde ne manquait pas 
de partifàns , & s'appeQait de lia chaleur. 

Si l'on a prétendu que la chaleur dans les ouvragesr' 
était toujours l'oppofë du froid , on s'cft encore trompé ^ 
car rien n'cd fi /«>i</ qu'une chaleur déf lacée j & des 
ouvrages qui n'ont pas beaucoup de chaleur peuvent 
n'être point froids, quand ils auront le ton qui leur eft 
propre. Les Epitres deBoileau, par exemple, ne font 
certainement point fix)idcs , ce font de très-bons ouvra- 
ges, parce qu'elles ont le degré d'intérêt, dont elles 
font fiifceptiWes. C'cft ce que M. de Voltaire a fi judi- 
cieufoment obfervé, de ce qu'auraient dû fo rappeller 
ceux qui ont tant reproché à Boifcau de n'avoir pas les 
qualités qu'il n'était pas obKgé d'avoir. Une foite de' 
cet abus qu'on a Eut du mot chaleur, c'eft le mélange 
de tous les tons & de. tous les genres d'écrire. On a 
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voulu qu une épître eût TefiFet d'un drame , & c'eft 
ainfi que Ton a corrompu à la fois & les ouvrages & les 
jugements. 

Je fais bien que de grands critiques, tels que les Fré- 
ron> les Sautreau> les Sabatier, les Clément & autres, ont 
reproché à TAuteur de Mélanie , de TÉloge de Fénelon 
&c. de n'avoir point de chaleur. Mais on peut quelque- 
fois, en matière de goût, Êiire la même réponfe que fit 
Lamotte-le-Vayer en matière plus grave: Mes amis ^j* ai 
tant de religion^ l^j^ ne fuis pas de votre religion. 
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Jl L eft donc aufli des honneurs publics pour 
l'homme fimpîe & le talent aimable f Ainfi donc 
la poftérité , plus promptemerit frappée en tout 
genre de ce qui fe préfente à fes yeux avec uti 
éclat tmpofant , occupée d'abord de célébrët 
ceux qui ont produit des révolutions mémo- 
rables dans Tefprit humain (i ) , ou qui ont régné 
fur les peuples par les puiffântes illufions du 
théâtre (2) ; lâPoftérité a tourné fes regards forf 
un Hornmc , qui , fans avoir à lui offrir rfe5 
titres âùffi magnifiques , ni d'auffi , grands rho- 
iiumens , ne méritait pas moins fon attentioh 
& fes hotnmages 5 fur un Ecrivain original & 
enchanteur, le premier de tous dans un genre 
d'ouvrage plus fait pour être goûté avec délices, 
que pour être adtniré aVee trânfport; à qui nul 

(r) Dcfcanes, / 

{%) CorBËiUe & Racine» 
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n'a reffcmblé dans le talent de raconter ; que 
nul n'égala jamais dans l'art de donner des 
grâces à la raifon , & de la gaitc au bon fens ; 
fublime dans fa naïveté , & charmant dans fa 
négligence ; fur un homme modefte qui a vécu 
fans éclat en produifant des chef- d'œuvres , 
commie il vivait avec fageffe en fe livrant dans 
fes écrits à toute la liberté de l'enjouement; qui 
n'a jamais rien prétendu , .-rien envié , rien 
affedc; qui devait être plus relu que célébré, 
& qui obtint plus de renommée que de récom^ 
penfes ; Homme d'une fimplicité rare , qui , 
fans doute , ue pouvait pas ignorer fon génie, 
mais ne l'appréciait pas , & qui même > s'il 
pouvait être témoin des honneurs qu'on lui 
rend aujourd'hui , ferait étonné de fa gloire j 
Se aurait befoin qu'on lui révélât le fecret de 
foc mérite. . 

Une illuftre Académie a proclamé* La Fon- 
taine , & toutes les voix ont applaudi. Pour 
le louer, rhomme fenfible a déliré d'avoir du 
talent , & le talent a fouhaité de s'approcher 
du génie. Un Etranger généreux femble s'être 
chargé d'qfFrir à fa mémoire les tributs de 
TEuropé lettrée , en enrichiflant la couronne 
^e l'Orateur. Il s^ft honoré , fans doute; mais 
pouvait-il ajouter à l'émulation ? Quiconque eft 
digne de louer L A FoNtAiNE^ peut-ille louer 
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autrement que pour lui-même ? Ses Panégy- 
riftes font récompenfés d'avance en le lifant, 
11 eft doux de parler de fes plaifirs. Mais ces 
plaifirs font ceux de Pâme & du goût. Eft - il fi 
facile de s'en rendre compte ? Définit-on ce qui 
nous plaît ? Peut-on difcuter ce qui nous char- 
me ? Quand nous croirons avoir tout dit , le 
Ledeur ouvrira La Fontaine , & fe dira qu'il 
en a fenti cent fois davantage ; & , peut-être , 
fi ce génie heureux & facile pouvait lire ce 
que nous écrivons à fa louange, peut-être nous 
dirait -il avec fon ingénuité naturelle : Vous 
vous donnez bien de la peine pour expliquer 
comment j'ai fu plaire; il m'en coûtait bien peu 
pour y parvenir. 
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PREMIERE PARTIE 

JL'enfance & Téducation de La Fontaine 
n'oat rien de remarquable, 11 eft du nombre 
des .Génies qui n'ont point eu d'aurqrc , & qui 
du moment où ils ont été avertis de leur force ^ 
fe font élevés à la hauteur où ils devaient at- 
teindre , pour n'en plus defcendre jamais. Nous 
obferverons feulement que fa naiffance fut 
placée près de celle de Molière , comme fi la 
Nature eût pris plaifir à produire prefque en 
xnême-teraps les deux Efprits les plus originaux 
du fiècle le plus fécond en grands Hommes. Il 
avait atteint lage de vingt-deux ans, & fort 
talent pour la Poéfie, celui de tous qui eft le 
plus prompt à fe manifefter , parce qu'il appar- 
tient plus-mimé^iaeement à la Natoïi; , & qu'il 
dépend moins de t^ réflexion , n'étm pas même 
encore foupçonrié. Oeft ufie' tfàdition reçue , 
qu'une Ode de Malherfre qu'on lut devant lui ^ 
fit jaillir les premières étincelles de ce feu qui 
dormoit. Le jeune Homme parut frappé d'un 
fentiment nouveau; il femblait qu'il eût attendu 
le moment de dire : je fuis Poëte. 11 le fut dès- 
lors en effet. C'était le temps où tout naiflah: 
en France. Nourri de la ledure des Auteurs 
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anciens, H trouvait peu de modèles dans ceui: 
de fon pays. Mais en avaît-il befoin ? Doué de 
facultés a heureuTes , mais peu porté à les inter- 
roger , par une fiiite de cette indolence , Tun dp 
fts caraâères particuliers *, il fallait feulemenc 
4}u'on rinfiruisit de ce qu'il pouvait. Quelques 
Stances de Malherbe lui apprirent , en flattant 
ion oreille , combien ii-était fenfible au plaific 
de l'harmonie. L'harmonie eft la langue du 
Foëte ; il fentic que c'était la (ienne. La gaicé 
qu'il goûta dans Rabelais éveilla dans lui cet 
en)oument fi vrai qui anime tous fes écrits. Il 
ain^it à trouver dans Marot des traces de cette 
naïveté dont lui-même devait être le modèle. 
lues images pailorales & champêtres prodiguées 
dans d'Urfé , devaient plaire à cette amc douce 
dont tous les goûts étaient toujours fi près de la 
jMture, L^imagination dif conteur Bocace avait 
des rapports avec celle d'un Homme fingulière*- 
ment né pour raconter. Telles étaient alors les 
xtcbefles de la littérature moderne , & tek 
ccaierit auffi les Auteurs les pkis familiers à La 
FoKTAiNE. Us furent fes favoris , mais non pas 
ies maîtres. Et quelle dîflBérence , quelle dif^ 
tance d'eux tous à lui ! Apperçoit-on daiis k$ 
Ouvrages un trait qui ait l'air d'être emprunté? 
Tout n'efl-âl pas enopreint d'un caradère parti?- 
Quiia? Oui j £ttis doute j & c'éft la premiè» 
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qualité qui fe préfente d'abord dans fon Eloge} 
fon originalité. 

Tous les efprits agiflent néceffaîrement les 
uns fur les autres , fe prennent & fe rendent 
plus ou moins , fe fortifient ou s'altèrent par le 
choc mutuel , s'éclairent ou s'obfcurciflent par 
la communication des vérités ou des erreurs j 
fe perfedionnent ou fe corrompent par l'at- 
trait du bon goût ou par la contagion du mau- 
vais; & déjà ces rapports inévitables entre les 
produclions du talent , quand le temps les a 
multipliées. 11 ferait même poflTible qu'il fe for- 
mât un efprit , qui ferait la perfeétion de tous 
les efprits , qui empruntant quelque chofe de 
chacun , vaudrait mieux que tous; & cette ef- 
pèce de génie, ce Seau préfent du Ciel, ne 
pourrait être réfervé qu'au fiècle qui fuivrait 
celui de la renaiffance des arts, & dans lequel 
la dernière opération de l'efprit humain ferait 
de fe replier for fes créations premières, de 
calculer & de juger fes richelTes , & de fe ren- 
dre compte de fes efforts. 11 eft un autre genre 
de gloire , rare dans tous les temps , même dans 
celui où les arts commençant à refleurir, cha- 
que homme fe fait fon partage & fe faifît de fa 
place ; un attribut ineftimable , fait pour plaire 
à tous les hommes , par TimprefTion qu'ils défi- 
rent le plus ; celle de la nouveauté : c'eft ce tout 



DE LA Fontaine. 26^ 

ff elprit particulier qui exclut toute reffemblance 
avec les autres ; qui imprime fa marque à tout ce 
qu'il produit ; qui femble tirer tout de lui-même, 
en donnant une forme nouvelle à tout ce qu'il 
emprunte ; toujours piquant , même dans fes 
irrégularités , parce que rien ne ferait irrégulier 
comme lui ; qui peut tout hafarder , parce que 
tout lui fied ; qu'on ntf peut imiter , parce qu'oa 
n'imite point la grâce ; qu'on ne peut traduire 
en aucune langue , parce qu'il en a une qui lui 
cft propre. Efope , Phèdre , Pilpay , avaient fait, 
des Fables. Un homme vient , qui les prend 
toutes , & ces Fables ne font plus celles d'E- 
fope , de Phèdre , de Pilpay ; ce font celles de 
LA Fontaine. On nous crie ; il n'a prefque 
rien inventé. Il a inventé fa manière d'écrire, 
& cette invention n'eft pas devenue commune. 
Elle lui eft reftée toute entière. Il a trouvé le- 
fecret , & l'a gardé. Il n'a jamais été ni imita- 
teur , ni imité. A ce double titre, quel homme 
peut fe vanter d'être plus original ? 
, Cette qualité , quand elle fe rencontre dans 
les ouvrages , tient néceffairement au caradère 
qe l'Auteur. Un homme très-recueilli en lui- 
même, fe répandant peu au dehors^ rempli & 
préoccupé de £es idées , prefque toujours étran- 
ger à celles qui circulent autour de lui , doit 
{^emeurer tel que la Nature l'a fait. S'il en 4 
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reçu un goût dominant , ce goût ne fera jamais 
ni affoibli , ni partagé. Tout ce qui fortira de 
fcs njains aura un trait particulier & inefiaçable. 
Ceux qui le chercheront hors de fon talent , ne 
le retrouveront plus. MoHère fi gai , fi plaifànt 
dans fes écrits , était trifte dans la fociété. La 
Fontaine , ce conteur fi aimable la plume à 
la main , n^était plus rien dans la converfation. 
Ainfi tout eft compenfé en tout genre, & toute 
pcrfeftion tient à des facrifices. Pour être uxt 
peintre fi vrai , il fellait que Molière fât porté' 
à obfcrver , Se robfervation rend trifte. Pour 
s*intérefler fi bonnement à jcannot lapin de à 
Bobin mouton, il falloir avoir le caradère d'un 
enÊint, qui préoccupé de fes jeux, ne regarde 
pas autour de lui , & La Fontaine était dif^ 
trait. Ceft en s'amufant de fon talent , en con- 
verfant avec fes bons amis les animaux , qu'il 
pari^nait à charmer fes lefteurs auxquels peut- 
être il ne foDgeait guètes. Ceft par cette dîfpo-- 
fition qu'il devint un conteur fi parfait. Il pré- 
tend quelque part que Dieu mit au monde Adam 
U nomenclateur , hd difant : te voM j nomme. On 
pourroît dire que Dkù mit au mande Lji K?-y- 
T^ïN£ le conteur^ lui difant : te voilà ; conte. 

Ce don de narrer, il Pappliqua tour-à-tour- 
à deux genres difFérens, à TApologue moral 
qui a Pinftruftion pour but, Ôc au conte plàxV 
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fant qui n'a pour objet que cFamufcr, Il réuffit 
au plus haut degré dans tous les deux. Parlons 
rfabord du premier. C'cft celui for lequel il 
convient de s'étendre davantage ; c'eft le plus 
important , le plus parfait ; c^eft la principale 
gloire de La Fontaine , & cette gloire n*eft 
mêlée d'aucun reproche. 

L'Komme a un penchant naturel à entendre 
faconten La FaWe prque fa curiofité & amufe 
fbn imagination. Elle cÛ de la plus haute ami* 
qirité. On trouve écs paraboles dans les plus 
anciens monumens de totrs les peuples. H fem- 
bic que de tout temps la vérité ait eu peur dfâ 
hommes , & que les hommes ayent eu peur de 
la vérité. Qael que fort Pinvcnteur de PApoIo- 
gue, foit quelaraifon timide dans la bouche 
d'tta efcîave ait emprunté ce langage détourne 
pour fe faire entendre d'un Maître , foit qu'un 
Sage voulant la réconcilier avec ramour-pro- 
pre , le plus fuperbe de tous les Maîtres , ait 
imaginé de lui pi6fer cette forme agréable Se 
riante; quoi qu'il en fort, cette invention èïl 
du nombre de celles (joi font le plus d'hoîiiieur 
à refprît humain. Par cet heureux artifice , la 
vérité , avant de fe préfcnter aux hommes ^^ 
compofe avec leur orgueil, & s'empare de heur 
imagination. Elle leur offre le pïaiftr d^une dé- 
couverte , leur fauve l'affront cfun reproche de 
Fennui d'une leçon. Occupé à démêler le fcns 
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de la Fable , Fefprit n'a pas le temps de fe ré- 
volter contre le précepte. Quand la raifon fe 
montre à la fin , cjle nous trouve défarmés. 
Nous avons en fecret prononcé contre nous- 
mêmes TArrêt que nous ne voudrions pas en- 
tendre d'un autre ; car nous voulons bien quel- 
quefois nous corriger ; mais nous ne voulons 
jamais qu'on nous condamne. 

A la moralité fimple & nue des récits d'E* 
fope , Phèdre joignit l'agrément de la Poéfie. 
On coAnoît la pureté de fon Style , fa précifion, 
(on élégance. Le livre de llndien Pilpay n'efl: 
qu'un tifTu fort embrouillé de paraboles mêlées 
les unes dans les autres , & furchargées d'une 
morale prolixe , qui manque fou vent de juf- 
tefle & de clarté. Les Peuples qui ont une lit* 
térature perfedionnée , font les feuls chez qui 
l'on fâche faire un livre. Si jamais on eft obligé 
d'avoir rigoureufement raifon , c'eft fur - tout 
lorfqu'on fe propofe d'inftruire. Vous voulea. 
que je cherche une leçon fous l'enveloppe allé- 
gorique dont vous la couvrez. J'y confens : 
mais fi l'application n'eft pas très-jufte', fi vous 
n'allez pas diredement à votre but , je me ris 
•delà peine gratuite que vous avez prife, & je 
laifTe là votre énigme qui n'a point de mot. 
Quand La Fontaine puife dans Pilpay , dans 
Aviénus Se dans d'autres Fabulifles moins con« 

nuS|j 
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hus , les rccits qu'il emprunte , redifiés pour le 
fonds & la morale , & embellis de fon ftyle , 
forment le plus fouvent des réfultats nouveaux 
quifuppléent chez lui le mérite de l'invention. 
On y remarque par-tout une raifon fupérieure. 
Cet efprit fi fimple & fi naïf dans le récit , eft 
très-jufte & même très-fin dans la morale & 
les réflexions. Car la fimplicité du ton n'exclue 
point la finefle de la penfée ; elle n'exclut que 
l'affedation de la finefle. Veut-on un exemple 
d'un Eloge fingulièremenc délicat & de l'allé- 
gorie la plus heureufe ? Lifez cette Fable adref- 
fée à r Auteur du Livre des Maximes, au célè- 
bre la Rochefoucault. Je la choifis de préféren- 
ce , parôe qu'elle appartient àLAFoNXAiNE. 
Quoi de plus ingénieufement imaginé pour 
louer un Livre d'une morale piquante , qui 
plaît à ceux même qu'il cenfure, que de le 
comparer au cryftal d'une eau tranfparente, où 
rhomme vain qui craint tous les miroirs, parce- 
qu'il n*en a jamais trouvé d'aflèz flatteurs , ap- 
perçoit malgré lui fes traits , dont il veut ea 
vain s'éloigner, & vers laquelle il revient tou- 
jours ? Peut-on louer avec plus d'efprit f Mais à 
quoi penfé-je ? Me pardonnera-t-on de louer 
refprit dans La Fontaine ? Quel homme fut 
jamais plus au-deflbs de ce qu'on appelle efprit? 
P qu'il pofifédait un don plus éminent & plus 
Tome III. S 
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précieux! Cet art d'intéreflfer pour tout cfe qu'R 
raconte , en paraifiaat s'y intércffer lui-même 
de fiboncie foi; art iaçonsnu à tous lesaucrei 
Fabultôes; art qui chet lui «>n étoît pas un ^ 
qui n'étok qu'une foite aatufdle de cette ai^ 
fnable fimpiicité, de cette botihormnka devenue 
dans h poftértté un de fes attributs diftindtfs ; 
mot vulgaire ennobli en feveut de deux hom- 
mes rares , Henri IV & La F&HTAiNE. £e 
Bon^Homme .* voilà le nom que lui a donné la 
Poftérité; & lors qu'on penfe que ce nom ne 
xappeUe pas feulement le caraâère de fes écrits » 
maïs celui de fon ame , fa bonté loyale , fa 
<:andeur naïve , alors on éft tenté d'interrom- 
pre toutes ces louanges qui font fi 'loia de 
valoir la ledure d'«ne de fes Fables, de s'a- 
drefleràlui conime s'il pouviûtnous entendœ» 
-de lui dire: «eO bon La Fo nt aine! feoimnê 
o» unique & excellent! parais dans cette afiem^ 
•w blée; viens t'f^oir >im moment parmi nous i 
-» nous te couvrirons des fleurs que nbus ré* 
a» pandohs autour de ton Image. Peut-être le^ 
» bonnets flattent-âls peu ton ame modefle 
>a & tnanquille, & la vaine éloquence làipa- 
» ^égyrique cft trc^ au*dcflbus de toi : miàs txt 
» es fenfiblè au piaifir d'être aimé, & c'cft-là 
a> riiommage unanime que nous t^oârons pour 
^9 Décon(f>enlfe du plailîr que m nous as donné 
» tant de fois.» 
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Je m'écarte, je le fens; j'oublie un momenç 
les Ouvrages pourm'pcçuper de l'Auteur. Il efl: 
bien difficile demçttre de Part dans un Elog^ 
didé tout entier par le coeur. Je fuis bien plus 
fur d'aimer La Fontaine que je ne fuis fur de 
le bien louer. Je me livre à ce que je fens. Se je 
perds de vue ce qqe je dpis écrire. Revenons g 
ce charme fingulier qui qaît dp T^IIufion com- 
jplette où il efl: lui-même, & que vous partage?, 
Jl a fondé parmi les animaux de5 Monarchies 
4& des Républiques. Il, en a compçfé un mondç 
nouveau , beaucoup plus mpriil que celui de 
3?Iaton. Il y habite fans cefle ; & qui n'aimeraiç 
à y habiter avec lui ? Il en a réglé les rangç 
pour lefquels il a un refpeâ: profond dont il ne 
s'écarte jamais. Il a tranfporté chez eux tpus le;s 
jitres & tout l'appareil de nos dignités. Jl donne 
fm roi Lion un Louvre , une Coup de^ Pairs , 
Ain fceau royal , des officiers , des médecins ; 
ifc quand il nous rçpréfente le Loup qui daubç 
m coucher dV' roi fpn c^ipaarade le Repard , il eft 
clair qu'il a aflifté au coucher , & qu'il ea 
revient pour nous conter ce qui s'eft paflSf 
Cette bonne foi fi plaifante ne l'abandoiin* 
Jamaîs, Jamais il ne manque à ce qu'il doip 
,aux :Puifldnçes qu'il a établies. C'efl: JCoujçHi^ 
Nojfeigmurs les Ours s Npffeignturs \es Çh^VAux ^ 
Sultan Léopard > Dont Courjîer ; & les pareas du 

S 2 



a'j6 Eloge 

Loup, groj Mejjjteurs qui Vont fait apprendre â] lire» 
Ne voit-on pas qu'il vit avec eux^ qu'il s'eft 
fait leur Concitoyen , leur Ami, leur Confi- 
dent? Oui , fans doute, leur Ami. Il les aime 
véritablement; il entre dans tous leurs intérêts; 
il met la plus grande importance à leurs débats. 
Ecoutez la Belette & le Lapin plaidant pour ua 
terrier. Eft-il poflible de mieux difcuter une 
caufe ? Tout y eft mis en ufage, coutume, 
autorité , droit naturel , généalogie. On y 
invoque les dieux hofpitaliers. Ce férieux qui eft 
fi plaifant excite en nous ce rire de Tame que 
ferait naître la vue d'un enfant heyreux de peu 
de chofe. Ce fcntiment doux , l'un de ceux qui 
nous font le plus chérir l'enfance , nous fak . 
aufli aimer LaFontaine. 

La plupart de fes Fables font des fcènes par- 
faites pour les caradères & le dialogue. Tartufe 
parlerait-il mieux que le Chat pris dans les 
filets , qui conjure le Rat de le délivrer , l'affu- 
rant qu!il l'a toujours aimé comme fes yeux, 6c qu'il 
étoit forti pour aller faire fa prière^ comme tout 
dévot Chat en ufe les matins? Dans cette Fable 
fiiblime des Animaux malades de la pefte , quoi 
de plus parfait qye la confeffion de l'Ane ? 
Comme toutes les circonftances font faites 
pour atténuer fa faute t 
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La &im , Toccafion, Therbc tendre , & , je penfe. 

Quelque Diable auffi me pouf&tit , 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 

Comment tenir à cestraîts-Ià? On en cîteraû 
cent de cette force. Mais il faut s'en rapporter 
a la mémoire 3c au goût de ceux qui aiment 
La Fontaine; & qui ne l'aime pas ? 

Cet intérêt qu'il prend à fes perfonnages & 
qui nous divertit , paraît quelquefois fous une 
autre forme , & devient attendriflant ; comme 
dans cette belle Fable ou le Serpent accufé 
d'ingratitude invoque le témoignage de la 
Vache. Les plaintes de celle-ci peuvent elles 
être plus touchantes ? Elle rappelle tous fes 
fervices. 

Enfin me voilà vieille; il me làiffe en un eoîn> 
Sans herbe : s'il voulait encor me laiffer paître ! 
Mais je fuis attachée, & fi j'euffe eu pour maître 
Un Serpent, eût-il fu jamais pouffer fi loin 

L'ingratitude ? 

Quel langage? Peut-on n'en être pas ému? 
Le cœur ne vous parle t-il pas en faveur de 
l'animal qui fe plaint ? Le fabulifte fait de fes 
Animaux ce qu'un Dramatique habile fait de fes 
Adcurs. Il obferve les mêmes convenances 
dans le ton & dans, les moeurs ; & l'intérêt & 
niluHoQ ne fauroient aller plus loin« 

s 3 
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A tant de qualités qui dérivent d'un genre 
d'efprk qui lui était particulier , de fa manière 
de concevoir de de fentir, de fon imagination 
facile & âexible , fe joint le charme inexprima- 
ble de fbn ftyle ; don qui couronne tous les 
autres; don précieux de la Nature qui Tavaît 
créé grand Poète, C'eft ici peut-être que Toa 
pourrait attendre des idées générales fur la 
manière d'écrire la Fable. Mais les préceptes 
cnnuyent & les modèles inftruifent. II ne fied 
bien qu'aux Maîtres de donner des leçons de 
TArt qu'ils exercent. Je trouve très-;bon que 
Cicéron parle d'éloquence en Orateur , <fc 
qu'Horace parlé en Poëte de poëGe & de goût. 
Mais quand le génie a trouvé les beautés, que 
m'importe le Rhéteur qui vient leur donner 
des noms ? Quand on aura fait la Poétique de 
la Fable , le Fabulifte paraît qui vous dit à 
peu-près, comme le Lacédémonien cité plus 
dHinefois: ce qu!on a bien dit, je le fais cent fois 
micuxi & cet homme, c'eftLA Fontaine. 

Patru , dit-on , Vouloit le détourner de faire 
des Fables. Il ne croyait pas que l'on pût égaler 
dans notre langue l'élégante brièveté dé 
Phèdre. Je conviendrai que notre langue eft 
cffentiellement plus lente dans^ fa marche que 
celle des Romains. AuflL La FoUtTainb 
ne fe propofe t-il j^às d'être âufli <2DUrt dans 
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Ces tecks <pic k Fabuliftc Latin. Mais lâos parler 
de tant' d'avaatagcs qu'il a fur lui , il me fembk 
qw fi La Fontaçnb dani fes Fables n'eft pas 
ïemaïquaWe par la feriéveté , il Teft pas la prç*.; 
cifion. J'appelle uû ftyle précis cekî dont on i 
«e pewt rien otcr faiis que Fou viage perde une 
grâce ou un orncnient, & fans que le Lefteut 
fçtdeun plaifîr. Tel çftleftyle de La Fontaine 
<kn« l'Apologue. On n'y fent jamais ce qu'on 
appelle langueur. On n^y trouve jamais de vuide. 
Ce qu'il dit ne peut pas être dit en moins d« 
mots , ou vous ne le diriez pas fi bien. 11 faut 
qu^on me pardonne de citer. 

Xln Octogénaire plantait. 
Paffc encor de bâtir j mais planter 4 cet âge l 



Deiwc Coqs vivaient en pai^ 5 une Poule furvieri^ ;r 

^t YoUà la guçHTç allumée. 
Anaour, tu perdis Troye. 



. ' Vn Lièvre en (6n gîte fongeait? 

^ Caj qiie; feke en m pxf^ à moins que Ton ne fongc ^ 
Panfc un profapd ewaMt ce lièvre fe pWngeai^ 
Cet Animal eft triûe ,. & la çmnt,ç k congé, 

Je' efc4s qu'il- «5 ImpôfSyle de mêler plus 
rapidement le «écic & la réfiexion , fie c'eft ainfl 
«décrit touiouffi La ^o«ïAinb. Je remarqua 
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fon excellent efpritdansla différence de ffylc 
qui fe trouve entre fes Fables & fes Contes- 
Il a fenti que dans le Conte qui n'a d'autre objet 
que d'amufer, tout eft bon pourvu qu'on amufe- 
Aulît hafarde-t-il toute forte d'écarts. II fe 
détourne vingt fois de fa route , & l'on ne s'en 
plaint pas ; on fait volontiers le chemin avec 
lui. Mais dans la Fable qui tend à un but que 
Tefprit cherche toujours , il faut aller plus vite , 
& ne s'arrêter fur les objets que pour les rendre 
plus frappans. Dans cette partie , comme dans 
toutlerefte, les Fables de La Font aine, 
à un très-petit nombre près , me paraiffent des 
chef d'œuvres irréprochables, ^ , 

Ce qui prouve encore, qu'éclairé par un goût 
naturel , il réglait fa manière d'écrire fur la 
févérité du genre , c'eft que négligé dans fes 
Contes , il eft beaucoup plus correft dans fes 
Fables. 11 y refpefte la langue que Molière ne 
refpeftait pas affez. Non content d'y prodiguer 
les beautés, il s'y 'défend lés fautes. Il fa voit 
que fi le Conte familier les fait pardonner , 
la Fable , plus férieufe , ne les admet pas : 3c 
qui croira pouvoir s'en permettre , quand La 
Fontaine s'en permet fi peu ? 

Cette correftion qui fuppofe «ne compo- 
fition foignée, eft d'autant plus admirable 
qu'elle eft accompagnée de ce naturel fi rare 
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,& fi enchanteur qui femble exclure toute idée 
^e travail. Le plus original de nos Écrivains 
en eft aiiffi le plus naturel. Je ne crois pas qu'en 
parcourant les ouvrages de L a Fontaine on y 
trouvât une ligne qui fentît la recherche ou Tat 
/eftation. 11 ne compofe point, il converfe; s'il 
raconte , il eft perfuadé ; s'il peint , il a vu; 
c^eft toujours fon ame qui vous parle , qui 
s'épanche., qui fe trahit ; il a toujours Pair de 
vous dire fon fecret & d'avoir befoin de le dire; 
Ses idées, fes réflexions, fes fentimens , tout lui 
échappe , tout naît du moment, rien n'eft cher- 
ché , rien n'eft préparé ; il fe plie à tous les tons, 
& il n'en eft aucun qui ne femble être particu- 
lièrement le fien ; tout , jufqu au fublime , parait 
lui être facile & familier. 11 charme toujours & 
& n'étonne jamais. 

Ce naturel domine tellement chez lui, qu'il 
dérobe au commun des leâeurs les autres 
beautés de fon ftyle; il n'y a que les connaiC- 
feurs qui fâchent à quel point LaFontainb 
eft poëte , ce qu'il a vu de reffources dans la 
poëfîe, ce qu'il en a tiré de richeffes. On ne 
fait pas affez d'attention à cette foule d'expret 
fions créés , de métaphores hardies toujours 
fi naturellement placées , que rien ne parait 
plus fimple. Aucun de nos Poètes n'a 'mani^ 
plus impérieufement la langue ; aucun fur*tou| 
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n a plie avec tant de facilité le vers français 
à toutes les formes imaginables. Cette mono- 
tonie qu'on rq>roche à notre verfification, chez 
lui difparaît abfolument. Ce n'eft qu'au plaifir 
de l'oreille » au charme d une harmonie tou* 
|ours d'accord avec le fentiment & la penfée p 
qu'on s'apperçoit qu'il écrit en vers. Il dîfpofe 
il heoreufement fes^ rimes , que le retour des 
fons fendre toujours une grâce & .jamais une 
xiécef&té. Kul n'a mis dans le ryhtme une va* 
riété fiprodigieufe & fi pîttorefque; nul n'a tiré 
autant d'effets de la mefure & du mouvement: 
Il coupe y brife ou fufpend fon vers comme 
il lui plaît L'enjambement qui fembloit réfervé 
aux vers grecs & latins , eft un mérite û commun 
dans les fiens , qu'il dk à peine remarqué. Il 
eft vrai que tant d'avantages qm dépendent 
en partie de la liberté d'écrire en vers d'iné- 
gale mefure , & des privilèges d'un genre qui 
admet toute forte de tons , ne pourraient plus 
fe retrouver au même <Jegré dans le ftyle noble 
Se dans le vers héroïque. Mais tant d'autres ont 
écrit dans le même genre ! pourquoi opt-ils fî 
rarement approché de cette perfeftion ? L'har- 
monie imitative des Anciens , fi difficile àégaler 
dans notre poéfie , La^» Fontaine la pofi'édc 
dans le plus haut degré, & l'on nepeuts'em- 
Ipêcher de croira en le liiant que toute fa fcienc4^ 
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en ce genre eft plus d'inllina que de réflexion. 
Chez cet homme fi ami du vrai & fi ennemi 
du faux , tous les fentîmens , toutes les idées ,* 
tous les caradères ont l'accent qui leur convient, 
Se Ton fent qu'il n'était pas ep lui de pouvoir 
s'y tromper. Je fais bien que de lourds' calcu-; 
lateurs aimeront mieux y voir des foos coih- 
binés avec un prodigieux ttavail. Mais le grand 
Pôëte , Penfant de la Nature , La Fontaine 
aura plutôt fait cent Vers hartnoni^ux, que des 
Critiques pédans n'auront calculé Tharmonie 
d'un vers. 

Faut- il s'étonner qtfun Ecrivain , pour qui 
la poéfia eft (i docile ÔC ix flexible, feit un fi 
grand peintre en vers ? C'efl: de lui fur- tout que 
l'on peut dire pf opreitient qu'il peint avec la pa« 
rôle. Dans quel de nos auteurs trouvera*t«-ofi 
un fi grand nombre de tableaux dont l'agrément 
foît égal à la perfodion f Je demande encore 
Une fois qp'on me pardonne de citer. Un feul 
exemple parlera mieux pour La Fontaine que 
cbut ce que je pourrais dire. 

Quand la Perdrix 

Voit f<5$ petits 
£n danger, & n*ayaiit qu une plume nouvelle 
Qui ne ptut fuir encor par les ^rs le trépas > 
Elle fait la bleflee , & va traînant de Taîle , 
Attirant le Ch^ur & te chkn fur fys^:^, ^ 
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Détourne le danger y fauve ainli (a famille r 

Et puis quand le ChafTeur croit que {on chien la pille ^ 

Elle lui dit adieu , prend fa volée , & rit 

De l'Homme , qui confiis des yeux en vain la fuit. . 

Je demande s'il exiflè en poéde un tableaa 
^s parfait , fi le plus habile peintre me mon- 
trerait fur la toile plus que je ne voiç dans les 
vers du Poëte f Comme le chaifeur & le chien 
fuivent pas à pas la perdrix qui fe traîne avec Pe 
vers! Comme un hémiftiche rapidet & prompt 
vous montre le chien quipil/e!,.. Ce dernier 
mot efl: un élan , un éclair ; & avec quel art 
Tautre vers eft fulpendu quand la perdrix j)renrfyi 
voUt ! Elle eft en Tair , & vous voyez long- 
temps rhomme immobile» qui confus des yeux 
en vain la fuit. Le vers fê prolonge avec Téton^ 
nement. 

La fable dont fai tiré ce morceau me rap^ 
pelle avec quelle étonnante facilité cet Ecri-^ 
;vain fi fimple s'élève quelquefois au ton de la 
plus fublime philofophie & de la morale la 
plus noble. Quelle diftance du corbeau qui 
laiffe tomber fon fromage , 'à Féloquence du 
Payfan du Danube , & à cette fable (i) que ja 
viens de citer , fi pourtant on ne doit pas 

, (0 Ld première du dixième Livre* 
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donner un titre plus relevé à un ouvrage beau* 
coup plus étendu que ne doit Têtre un fim« 
pie apologue , à un véritable poëme fur la 
doiftrine de Defcanes , plein d'idées & de rai- 
fon y mais dans lequel la raifon parle toujours 
le langage de l'imagination & du fentiment l 
Ce langage en «ÉFet eft par-tout celui de La 
Fontaine : il a beau devenir philofophe; 
vous retrouvez toujours le grand Poète & h 
bon-homme. 

Vous retrouvez for - tout cette fenfibilité , 
Tame de tous les talens ; non celle qui eft 
vive , impétueufe , énergique , pafGonnée , Se 
qui doit animer la Tragédie ou l'Epopée & 
tous les grands ouvrages de l'imagination ,mais 
cette fenfibilité douce & naïve qui convenait 
fi bien au genre d'écrire que LÀ Fontaine 
avait choifi ; qui fe fait appercevoir à tout 
moment dans fes ouvrages , fans qu'il paraifle 
y penfer , & joint à tous les agrémens qui 
s'y raffemblent un nouveau charme plus atta- 
chant encore que tous les autres. Quelle foule 
de fentimcns aunables répandue dan's fes écrits ! 
Comme on y trouve l'épanchement d'une ame 
pure & reflBufion d'un bon coeur ! Avec quel 
intérêt il parle des atuaits de la folitude & 
des douceurs de l'amitié ! Qui.ne voudroit être 
f ami de l'homme qiq.d f^t la f^jble :dcs icto; 
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€ums } Se foflcra-'t-on jamais de felif e celle dei 
deux pigeons , ce morceau dont TimpreffioB 
cft fi délicieufe , à qui peutrêtre Ton donneroîi; 
ia palme fur tous les ouvrages de La Fon- 
taine , fi , parmi tant de che£^d'œavfC5 , oa 
avoit la confiance de juger, ou le courage de 
ehoifir ? Qu'dle eft beUe cette fable l Qu'elle 
eft touchante ! Que ces deux pigeons foojt iia 
coiçle diarmanti Quelle tenckefle cloqwntfi 
dans leurs adieux ! Quel intérêt dans hs avea* 
turcs du pigeon voyageur ! Quel plaiiir dans 
leur réunion ! Et lorlqu'enfuite jle Fabulifte 
finit par un retour fur lui-^même , qu'il regrette 
& redemande les plaifirs qu'il a goûtés dans 
Tamour , quelle tendre mélancolie ! Quel bé<» 
foin d'aimer 1 On croit entendre les foupirs 
de Tlbulle, £t la i^Ie de Tir ds & d' Amarante ! 
A-t'-on jamais peint Tamour^avec des traits pljos 
vrais 9 plus délicats? Les tSi^ts de cette pa£- 
fion , quand elle eft encore dsins toute fa pu^ 
xeté , ont-lis jamais été tracés antec plus d'çxr 
preffion & de grâce f Un tableaq encore û^ 
périeur à tout le reâe » if eft ie poëme tLe Vénus 
& Adonis. Il eft digne de ia Déeife â^dn 
Héros. Le Poëte habite comme eux des lieuy 
^chantés^, & y tranfporte le leâf ur. Jamais 
ies^ardins d'Armide, oe baillant édifice de 11* 
snagimcioB v quelle a ^«q^niit pouj^rAmour « 
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liront rien offert de plus féduifant & de plus 
doux* Vous croyez entendre autour de vous les 
chants du bonheur & les accens de la tendreffc. 
Vous êtes environné des images de la volupté. 
Tout ce que les coeurs paffionnés ont de jouif- 
fances intimes , tout ce que les jours qui s'é- 
coulent entre deux amans ont de délices tpa« 
fours variées & toujours hs mêmes , tout ce 
que deux âmes confondues Tune dans Tautre 
fe communiquent de raviflemcns & de trant 
ports; enfin ce qu'on voudroit toujours feniir& 
-qu'on croit ne pouvoir jamais peindre : voilà ce 
que La Fontaine vous repréfente fous les pin- 
ceaux que l'Amour a mis dans fes mains. 

Quel Ecrivain a réuni plus de titres pour 
flaire & pour intéreffer? Mais aufli quel écri- 
vain eft plus fou vent relu , plus fouvent citéf 
Quel autre eft mieux gravé dans la mémoire 
de tous les hommes inftruits, & même de ceux 
<|ui ne le font pas ? Le Poëte des enfans 3c 
du peuple eft en même temps le Poëte des 
Philofophçs. Cet avantage qui n'appartient qu'à 
lui feul y peut être dû en partie au genre dç 
Ces ouvrages. Mais il l'eft fur-tout à fon génio. 
I^ul auteur n'a dans ks écrits plus de boa 
fens joint à plus de bonté. Nul n'a fait un fi 
grand nombre devers devenus proverbes. Dân$ 
<ce$ momcus qui ne xeykonent quç tropj où l'o^i 
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cherche à fe diftraire de foi - même & à fe 
défaire du temps , quelle leéhire choifit-oit 
plus volontiers ? Sur quel livre la main fe 
porte-t-elle plus fouvent ? Sur La Fontaine. 
iVous vous fentez attiré vers lui par le befoin 
d'un fentîment doux. 11 vous calme & vous 
réconcilie avec vous-même. On a beau le fa- 
voir par cœur ; on le relit toujours , comme 
on eft porte à revoir les gens qu'on aime , fans 
avoir rien à leur dire. 

Madame de Sévigné lui reproçhoit , & lui- 
même s'accufe en plus d'un endroit , d'avoir 
paflé trop légèrement d'un genre à un autre. 
Mais qu'a-t-il entrepris qui fût étranger au ca- 
taftère de fon génie? Il avoir fait une comédie; 
& dans cette efpèce de drame , l'enjouement 
8c la naïveté ne font pas des titres d'exclufion , 
Se fa comédie efl: un des plus jolis aftes qui 
égayent encore le théâtre de Thalie. Peut- 
être n'a-t-il pas fi bien réuffi dans le roman de 
Pfyché, trop long & trop chargé de détails, 
mais où l'on retrouve fouvent ce* naturel 8c 
cette grâce qui avertififent qu'on lit La Fon- 
STAINE, Quel autre que lui auroit pu faire la 
chanfon que Pfyché entend dans le palais de 
l'Amour , Se qui femble compofée par l'Amour 
lui-même , & cet hymne à la Volupté qu'Ho- 
race aurait envié? Quant ai^ autres morceaux 

qu'on 
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Iju^on appelle fes «uvrex mêlées , on voit pac 
leur peu d'étendue & par leur objet , que ce font 
plutôt des fantaifies que des ouvrages. Si elles 
ont été recueillies , quoiqu'elles ne duflent pas 
Fêtre , c'eft un tort des Editeurs ; & fi Ton y 
trouve un opéra , nous verrons bientôt que ce 
ji'eft pas à lui qu'il faut s'en prendre. 
. Je me fuis étendu avec plaifir fur fes Fables ; 
pourquoi fuis -je moins porté à parler de fes 
Contes ? lis font auffi parfaits dans un genre 
inférieur* C'eft toujours ce talent de la nar- 
ration dans un degré unique. Quelle gaieté l 
Quelle facilité ! Quelle abondance l Quelle va- 
riété de tournures J Que tous les Conteurs, ainfî 
que tous les Fabuliftes font loin de lui! Cepen- 
dant , quand il n'aurait pas fait fes Contes , fe- 
rait-il moins le grand homme , le bon-homme, 
l'homme inimitable ? Et qu'en dirais-je , après 
tout, qui ne tînt à quelqu'une des qualités que 
nous avons développées dans l'examen de fes 
Fables? Exigera-t* on de moi que je fafle ap- 
perccvoir les nuances délicates que fon goût 
naturel a dû mettre dans la diftinftion .de ces 
deux genres ? Faut - il toujours analyfer ? Le 
dirai- je ? Je répugne à m'occuper long-temps 
de ces Contes. Ils ont troublé les derniers mo- 
mens de La Fontaine, La févérité de la Mo- 
xale chrétienne les réprouve. L'Auteur fe les re-; 
Tome m. X 
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procha lui même avec amertume. Devait^ 
il avoir des ientimens amers , celui qui nous 
en a donné de fi agréables ? . . . Il aurait voulu 
n^avoir pas £ût ces Contes. II en demanda par-- 
don . • . • Allons ^ du mduis les rigoriftes les plus 
durs feront grâce à fes vers en &veur de fba 
repentir. Bon La Fontaine ! je ne parlerai 
pas de tes Contes. Je fuis trop preifé de parlée 
de toi. 
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SECONDE PARTIE. 

Vru A N D la poftérité juge les Ecrivains & les 
Artifles qui ont des droits à fon admiration , au 
moment où les hommages qu'elle rend à leur 
génie vont s'étendre jufqu'à leur perfonne > 
fouvcnt Fa Vérité accufatrice arrête la plume du 
Panégyrifte. C'eft pour TEnvic une confola- 
tion Se une vengeance. Ceft un fcntiment 
trille pour les âmes bien nées. 11 efl fi doux 
d'aimer ce que l'on admire ! La louange eft 
l'expreflion du platfir. Qu'il eft affligeant d'y 
mettre des reftridions ! Qu'il eft douloureux 
de condamner Thomme , lorfqu'on doit tant de 
reconnoiHance à l'Ecrivain t Sans doute quH 
conque vit fous les yeux de la Renommée ^ 
a des juges inflexibles dans ceux qu'il force dû 
s^QCCuper de lui. 11 ne doit pas s'attendre a fail^ 
lir obfcurément ; & dès qu'on prétend à la 
gloire , on avertit la Cenfiire. Qu'il eft rare de 
lui échapper 1 Qu'il eft rare que l'inexorable 
Equité ne laifte aucune tache fur le vêtement 
de gloire dont la Poftérité enveloppe les mâ- 
nes îlIisftTes ! O quel plaiBr j'éprouve en ce mo- 
ment où je puis me dire : Tout le nKuide a an 
t)mé » tout le monde aime celui que je louei 

Ta 



Perfonnc ne voudra contredire Thommagcf 
que je lui rends. Nulle accufation ne TafiFoi- 
blira, La yoix du blâme & du reproche ne s'é- 
levera pas contre mes louanges. Quand je viens 
jetter des fleurs fur fa tombe , la main du dé- 
trafteur ne repouffera pas la mienne : le plus 
aimable des Ecrivains fut encore le meilleur 
des hommes! 

Je ne veux pas dire fans doute que L A Fo N- 
T A IN E n'eût pas les împerfeftions qui font le 
partage de Thumanité; mais il n'eut aucun des 
vices qui en font la honte ; & il eut plufieurs des 
vertus qui en font Porncment. Ses contempo- 
rains nous ont tranfmis l'idée généralement re- 
çue la bonté de fon caraftère : non qu'ils nous 
en racontent aucun trait frappant ; il paraît que 
c'était en lui une qualité habituelle & recon- 
nue, qui fe manifeftait en tout, fans fe faire 
remarquer en rien. Qu'il devait être bon, celui 
qui a fait de fi beaux ouvrages, & de qui fa 
fer vante difoit qu'iî était plus bite que méchant^ 
& qut DUu rC aurait pas le courage de le damner f 
Ce qui achève de dépofer en fa faveur , c'cft 
que ce talent poétique qui donne tant de facili- 
tés pour la vengeance , & qui n'en fournit que 
trop les motifs & l'occafion ; ce talent dont il 
efl: prefque fans exemple qu^on n'ait pas quel« 
ijuefois abufé ; ce talent qui eft dans fes écrit% 
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Te charme &rinftruaion de TUnivers, n'a été 
qu'une feule fois une arme dans fes mains. I! 
fit une Satire contre LuUy. Une Satire ! s'e-. 
crîera-t-on ! la Fontai^îe ! Pourquoi le dire 
dans fon Eloge ? Parce qu'il faut dire la vérité ^ 
Se parce que cette Satire même eft d'un bon* 
homme. Oui, cette Satire eft un chef-d'œuvre , 
précifément parce qu'on y trouve toute la can- 
deur de L A F o N T A I N E. Il racoutc de la meil- 
leure foi du monde comment le Florentin l'a 
dupé, & il avoue que cela n'était pas difficile* 

. Je me (èns né ( dit-il) pour être en butte aux méchans 

tours. 
Vienne encore un Trompeur 5 je ne tarderai guère. 

Lully Pavait engagé , malgré toutes fes répu- 
gnances , à compofer des paroles d'Opéra ; Se 
après l'avoir amufé long-temps, il n'en fit aucun 
ufage. Le Fabulifte accoutumé à jouir de l'indé- 
pendance de fon efprit , eut de l'humeur, pour 
la première fois peut-être, d'avoir été forcé à 
un travail qui lui déplaifait, & de finir par être 
trompé. Il confia fon humeur à fes vers, à qui 
volontiers il confiait tout. Il leur avoue com- 
ment il a fait, malgré lui, un Opéra pour le 
Florentin qui Im a demandé du doux ^ du tendre ^ 
& comment le Florentin s'eft moqué de lui ; & 
il conclut qu'il faut fe méfier du Florentin. Voilà ' 
lâinochanceté de la Fontaine. Le bonrhomme{ 
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Eft-ce encore par une fuite de ce même ref^ 
fentiment , & pour montrer fous un jour odieux 
les gens du pays de LuUi, qu'il a fait la comédie 
du Florentin , fi pleine de gaieté & de bon 
comique , comme on dit que le Sage compofa 
Turcaret pour fe venger d'un homme de 
finance? Si Ton a dit vrai , voilà des vengeances 
qui n'appartiennent qu'au talent , & les feules 
qu'on ne lui reprochera pas. 

Sa candeur était égale à fa bonté. II était 
dans fa conduite & dans fes difcours auifi vrai ^ 
aufil naïf que dans fes écrits. 11 parait que la 
réflexion & la réferve , fi néceffaires à la plu- 
part des hommes qui ont quelque chofe à ca- 
cher , n'étaient guèrcs faites pour cette arae 
toujours ouverte , dont tous les mouvemens 
étaient prompts 9 libres & honnêtes; pour cet 
homme qui fcul pouvait tout dire , parce qu'il 
n'avait jamais intention d'oflPenfcr. Ce mot fi 
connUf je prendrai h plus long, aurait été dans 
la bouché de tout autre une impolitcffe cho- 
quante. H fait rire dans la Fontaine , qui ne 
fongeait qu'à dire bonnement combien il avait 
envie de s^eo aller. 

Il réclame quelque part contre l'axiome reça 

que tout homme eft menteur. S'il en eft un qui 

n'ait jam^ menti , on croira volontiers que 

"C'eft La Fontaine. Cette ingénuité de 
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«nœûr^f & de paroles allait fi loiil que fes amis 
rappelaient quelquefois bètifèj mot qu'on ne 
pouvait fe permettre fans cônféquence , que 
pour uh homme de génie ,.mais^qui prouve en 
même temps que les hommes ne jugent guères 
(de Fefprit que fur lus rapports qu'il a avec eux. 
LWprit, fur chaque objet , dépend toujours du 
degré d'attention qu'on y appotte. 11 n'en fallait 
pas beaucoup fani doute pour obferver toutes 
les petites convenances de la fociété. La Fox- 
sfAiNE accoutumé à la jouiiTance de fes idéeà 
pu au plaUir de ne fongec à rien , oubliait 1^ 
plus fôuvenc ces convenances ; & cet oubli ^ ont 
Tappebit bêtife. Remàtquôns pourtant que Û 
cet oubli avait paru tenir le moins du monde à 
Urtfwtimèftt dd fupéfiorité ou de mépris , il 
aurait été fans excUfe. Mais chez lui, c'était la 
préoc(iupation de fon talerit} <Sc> grâce à la dou- 
ceur de fon caraâère.^ elle pouvait amu&t 
quelquefois j âcne pouvait jamais bleHer. . > 
Il était natui^elleolent diftrait. Il n'eft pas fâfis 
exemple qu'on ait cherché à le paraître. Il faut 
que Ton faife grand cas de la fingularité, pulf-^ 
quTondfFcëte même celle qui eft un défaut. 
. S1I était û fûovcnt feul au milieu de la fociété^ 
U .devait mûiquct ahfalùmeitt de cet é(ptk def 
conVèrfttion^ l'un desgraùds moyens de p\àï¥é^ 
«|ui| s^il ne coudait p^ à la lenommé^^H^ 
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fouvent mené à la fortune. Cet efprit n^eft pas 
fiéceflâire à la gloire du talent , & il importe 
peu à la poftérité que la Fontaine Tait eu* 
Mais il ne faut pas en prendre occaiion de 
déprécier ceux qui Font poflcdé , comme fonc 
trop fouvent des panégytiftes mal-adroits, qui 
convertirent en défauts toutes les qualités que 
leur héros n'avait pas. De grands Ecrivains ont 
mis dans leur conver(ation les agrémens que 
Ton trouvait dans leurs écrits. De grands 
Ecrivains ont manqué de cet avantage. Boî- 
leaUydans la fociété, était auftère &;brufque; 
Corneille embarraffé & filencieux ; Racine Se 
Fénelon étaient pleins dVrbanité , de grâces & 
d éloquence. Ces différences tienpent au carac* 
tère , & non pas au degré de génie. Une qualité 
cflcntielle pour plaire & briller dans ufi entre- 
tien , c'eft la difpofitiaû à s'intéreffer à tout.. 
JLe fond du caradeœ de La Fontainb étaic 
une profonde indifférence pour hq grand nom- 
|>re d'objets; forte de philofophie qui^a biea 
îiutant d'avantages que d'inconvéniens, & qui 
eft très-près du bonheur. 

Il fallait bien qii^on lui pardonnât la dif* 
tf a^ion qu'il portait dans le monde , puifqu^clle 
s'étendait même fur fes affaires domeftiques; 
Jamais homme n'en fut moins occupé- Cette 
négligence qui détruiiitf^ degrés fa aiiédigcrt) 
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fortune , était la fuite d'un grand défintéreffe- 
ment; qualité qui marque toujours une ame 
noble. Une fois tousies ans il quittait la €api«> 
taie pour aller voir fa femme retirée à Châ- 
teau-Thierry , & là il vendait une petite partie 
de fon patrimoine qu'il . partageait avec elle; 
C'ell ainfi qu'il s m allait , comme il le dit lui 
même, mar^eant fon fonds avec fon revenu. 

U eut donc une fémmie avec laquelle il ne 
put pas vivre , cet homme d'une humeur û 
égale & fi facile ! Cette femme avait de la beau- 
té & de l'efprit. Celle de Molière avait auffi de 
l'un & de l'autre , & le rendit malheureux. 
Mais lé Philofophe la Fontaine plus prudent 
que lé Philofophe Molière qui fiit toute fa vie 
amoureux & jaloux d'une femme qui le défofait; 
LA Fontaine , regardant le repos comme le 
premier des biens-, fe fëpara d'une compagne 
qui lui ôtait cette paix domeftiquè fans laquelle 
la.vieeft infuppartable;; On peut repouffer la 
force par la force , -àc combattre un ennemi* 
Mais comment combattre ce qu'on aime , Se 
repouflèr la foibleflè qui vous tyrannîfe en 
mettant la pitié entre elle & vous ? 

Le chagrin - que cette féparation dut lut 
C£H}fêç fut adoud par les confolations dé l'ami- 
tié. Il méritait d'avoir-dc^ amis : il en eut parmi 
les G^rx% de Lettres; &<:'ét»ent les plus célè:: 
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bres. II eut à la Cour des protefteurs Se mèmà 
des bienfaiteurs, (ce qui n'eft pas toujours la 
anêmechofe) Se c'était ce qu'elle avait de phis 
brillant, les Contis, les Veadômes, fur-cout 
cet illuftre Duc de Bourgogne, TEIève de Féne» 
Ion, quia laifTé une mémoire adorée &digno 
de fon Maître. Ce fût ce Prince dont les bien- 
faits contribuèrent à le retenir en France, lorfc^ 
f)erdant par la mort de Madame de la Sablière 
fafyle qu'il avait chéri pendapt vingt aqs , il 
était près d'accepter celui que la Ducbefle de 
Mazarin, la femeufe Hoctenfe ^ lui offiràit auprès 
d'elle en Angleterre où ellç était retirée avec 
5* Evremond. Mais comment nommer Madame 
de la Sablière , fans bénir la mémoire de l'excel»- 
lente amie de i. a Fontaine , de fa digne bien-r 
faitrice, qui s'était fait un devoir & mi plaifîr 
d'écarter loin de lui tous les foins, tous les 
embarras , tous les befoins f Femme refpeâable^ 
ornement d'un fexe, qui peut-être dcfit avoir 
plus de bienfaifance que le nôtre ^ puifqu'îl eft 
plus pqttérà la pitié, oii :qui du moins doit 
rendre :i^s bienfaits plus ainiables, puifqu'îl a 
plus de délic^teiTe; c'ed.a&^prèsde toi que la 
FoNTAiNf compofa fes chef- d^œuvçes ; & 
ton i)om :4arï$ la poftérité fera toujours place 
à côté du fiefi. Tu^t'es chargée de foa Bccif 
lieur^ il s'ell chai'gé de tagloirci ^ û pcmrfisuttl 
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la gloire eft quelque cliofe près du plaifir de 
faire le bien. 

Qu*un Ami véritable eft une douce chofe î 
11 cherche vos befoins au fond de votre cœur. 

Je me plais à croire que laFontaine; 
quand il fît ces vers , fongeaic à Madame de la 
Sablière. Ces vers & ceux qui les fuivent fuffi* 
raient feuls pour nous prouver que cet homme 
il indifférent & R apathique fur la plupart des 
chofes qui tourmentent les hommes, avait fenti 
Tamitié. Je fais qu'on prétend que les vers ne 
trouvent jamais rien que de Timagination. Mais 
je perfifte à croire qu'il y en a que Tame feule a 
pudider. C'eft une vérité qui m'eft démontrée, 
ne fût-ce que par les écrits de la Fontaine ; 
& fi cette preuve ne fuffifait pas , on citerait ce 
mot fi connu , le plus grand éloge que deuK 
amis ayent jamais fait Vun de l'autre , cette 
xéponfe à M. d'Hervart lorfqu'il le rencontra 
après la mort de Madame de la Sablière : rdlais 
ê^oas prier de venir loger cfte? moi^ lui dit M, d'Hec^ 
vart: J'j allais^ dit l A F o n t A i K e. 

Oublierons - nous parmi fes bienfaiteurs ^ 
celui qui le fot avant tous , le généreux & infor- 
tuné Fouquet? Peut-être ne feraic-cc pas pour 
le Surintendant un grand honneur dans la pot 
tiiité que le nom de i-a Foxtauîe fc trouvât 
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parmi les Protégés illuftres qui peuvent flat- 
ter l'amour - propre d'un hôinme en place , ff 
Ton ne favait d'ailleurs que Fouquet penfaît 
noblement & méritait d'être aimé^ Mais ce 
qui fans doute eft une efpece de mérite plus 
rare que les bienfaits du Mîniftre, c'eftla re- 
cronnoîffance éclatante du Poëte. Qu'il nous 
Ibit permis de remarquer en faveur des gens 
de lettres , dont on n'cft que trop porté à 
exagérer les fautes , non qu'ils en commettent 
plus que d'autres, mais parce qu'elles font plus 
connues ; qu'il nous foit permis de remarr 
quer qu'il n'y a point de clafle d'hommes où 
Ton trouve plus d'exemples de ce genre de 
courage, l'un des plus rares peut- être, qui con-» 
fifte à mettre l'amitié & la rcconnoi/Tance hors 
de la portée des coups de la fortune. On coa* 
naît, on cite beaucoup d'Hommes de lettres, 
& dans le fiecle pafle Se dans le nôtre , donc 
rattachement pour leurs amis & leurs protec*^ 
tcurs a toujours été à l'épreuve de la difgrace ; 
foit qu'en effet la culture des arts qui ne ga« 
rantit pas des erreurs & des pallions , préferv€ 
au moins de PavilifTement ; foit que princîpa* 
lement occupés de la gloire des lettres , ceux 
qui en font bien épris s'élèvent plus aifément 
au-deffus des baffeffes de l'ambition & de Pin- 
férêtt Dans le moment où le malheureux Suj^ 
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fetendant voyait fuir la foule de fes créatures, 
du l'on ne craignait rien tant que de paraître 
l'avoir connu , deux Hommes de lettres em= 
ployèrent leurs talens à fa défcnfe. Peliffon 
écrivit fes éloquens plaidoyers; La Fontaink 
compofa cette élégie attendriflante oià il de- 
mande grâce pour Fouquet , & ofe dire au 
Roi qu'il doit la faire. Il y avait du courage 
fans doute à contredire publiquemnet l'opi- 
nion & même la colère de LOUIS XIV; mais 
je fuis bien sûr que La Fontaine , quand il 
fît fon Elégie, ne croyait pas avoir befoin de 
courage. 

- C'eft après la difgrâce de Fouquet qu'il en-, 
tra en qualité de Gentil-homme chez cette 
Princefle, que l'éloquence & la poëfle ont tant 
célébrée , Henriette d'Angleterre , dont la 
mort confterna la France , & nous épouvante 
encore dans Boffuet. Si La Fontaine a pu 
comme un autre être bercé par les fonges 
de l'ambition, cette mort les' fit bientôt éva- 
nouir , & je doute qu'il les ait beaucoup re-» 
grettés. C'eft à cette époque qu'il appartint toufl 
entier à l'amitié bienfaifante. Pour un homme 
de fon caradère , elle valait mieux que 1{| 
Fortune. 

Autant qu'il nous eft poffible de juger du bon-, 
teur , qui txompe nos idées comme il échappe 
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à nos projets , la vie de La Fontaime fut 
alTez heureufe. Ceft une perfuaiîon bien douce 
que je remporte de l'examen ou cet éloge m'a 
engagé. Il fut heureux. Tant de grands hommes 
ne Tont pas été ï II le fut par fon caraâère Ôc 
par fes ouvrages. Plein d'une modeftie vraîe » 
de celle qui n'efl pas & ne peut pas être rignO« 
rance de nos avantages, mais Tattention à 
n^en affeâer aucun fur autrui; on ne voit pas 
qu^il ait jamais eu d'ennemis. Et comment en 
aurait*il eu ? Sa fimplicité extérieure devait 
calmer jufqu'à Tenvie. Comme il ne préten- 
dait rien , on lui pardonnât de mériter beau«> 
coup. On fait que dans un moment d'efiii- 
fion , Molière difait : nos beaux efprits n^effact* 
ront pas le bon 'homme. L'on de ces beaux ef« 
prits eft Defpréaux^ On a peut-être autant 
de peine à lui pardonner fon filence fur La 
FoNTAiNB que fon injuftice envers Quinault* 
Etait-il de la deftinée de Boileau d'offenfer les 
Grâces » ou par fes fattres ou par fon filence ? Oa 
Toit du moins par fa lettre fur Joconde qu'il 
a fenti le merveilleux talent de LaFoktaike 
pour la narration. Mais pourquoi la Fable Se 
le modèle des. Fabultftes n'occupent-ils pas uno 
place dans l'Art Poétique ? l'Auteur fe fcroit mé- 
nagé un bon morceau de pfets ^ <Sc, ce qui efl 
plus précieux» le plaifir de rendre jufiice. 
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La Fontaine étoit du petit nombre des écri- 
vains plu3 yéritablenient heureux par leurs 
talens'que par leurs fuccès. Sans être infen-» 
fible à la gloire , il ne parait pas Pavoir trop 
recherchée. Il obtint les fuffrages de P Acadé- 
mie avant Defpréaux, qui obtint avant lui l'a- 
veu de LOUIS Xiy. La poftérité dans la diftri-» 
bu.tion des rangs ^ a paru fuivre plutôt lavis de 
TAcadémie que celui du Monarque. Vivant 
dans le fein de Tamitié , aflez bien né pouc 
pe fentir que la douceur des bienfaits , fans 
çn porter jamais le poids » débarafle de JtoutQ 
inquiétude , ne connaiflant ni Pambition ni 
' Fennui , incapable d'éprouver le tourment dô 
Pen vie , & trop modéré , trop bon pour être 
çn butte à fes attaques; il jouifTait de la Na- 
ture & du plaiiir de la peindre, du travail 
& du loiiîr » de la facilité de fe livrer à tous 
fes goûts; il jouiflait de fes fentimens^ de fca 
idées & du plaifîr de les répandre; enfin il 
était bien avec lui-même , & avait peu btfoia 
^^^ autres ; Sç tandis quç fes années s'écou? 
laierît fsins qu'il le? comptât, il voyait arrives 
la vieilleffe fans, la craindre , comme on voi| 
U jévr Sun beau jour. '^. 



"^fiien ne trouble fa fins c'eftte foir d'un beau jour« 



§04 É L O O K 

Vous voyez par tout dans Ces ouvrages un 
cfpnt ferein & une amé fatisfaite. Lui - même 
dit quelque part : 

A beaucoup de plaifirs je mêlç un peu de gloire. 

On connaît fon épitaphe. Ccft à coup sûr 
celle d*un homme heureux. Mais qui croirait 
que ce fût celle d*un poëte î Ce pourrait être 
celle de Defyveteaux. Il partage fa vie en 
deux parts ; dormir Gr m rien faire. Alnii fes 
ouvrages n'avaient été pour lui que des rêves 
agréables. O Thommcflieureux que celui qui , 
en faifant de fi belles chofes^ croyait pafiec 
fa vie à ne rien faire ! 

Quoique depuis fa mort le temps Tait agran* 
di dans Topinion des hommes, fa réputation 
s'étendit de fon vivant chez les étrangers. 
Des Particuliers Anglais oflFrirent de lui af- 
fûter une fubfiftance aifée , lorfque Madame 
de Mazarin Tappella en Angleterre. Il dut être 
flatté de leurs offres; mais rendons grâce au 
Duc de Bourgogne, de ce que , foas le régna 
de LOUIS XIV, TAiigteterre n'a pas été char^. 
gée de nourrir La Fontaine. 

II aimait les femmes , c'efl:*à«dire qu'il était 
naturellement .porté aux égards , à la çom- 
plaifance & au reJ^eâ pour ce fexe , qui » 
|pujoui:samI}itieux de plaire , efl flatté fur tout 

d'en 



d^en avoir à tout momcat raflurance. Oa 
a remarqué que cet Auteur, qui y dans fes écrits, 
avait fi fouvent plaifanté fur les femmes , était 
à leur égard d^une extrême réferve dans la 
converfation. il eft reconnu que fes moeurs 
étaient pures. On voit par plus d'un endroit da 
fes ouvrages que fon cœur avait goûté les 
plaifîrs & même les peines de ramour;maisil 
y porta la douceur & la modération de fon 
ame; aucun excès n'entrait dans le caradèrede 
La Fomtain£. 

Il n'y avait qu'une çonjonélure où cette 
tranquillité toujours inaltérable femblait l'aban- 
donner. Se cette exception lui Eût honneur. 
Ceft lorfqu'on venait lui demander des con« 
feils dans des circonilances épineufês^ ou des 
fecôurs contre l'infortune. Alors il écoutait avec 
l'intérêt le plus tendre , & confolait en pleu- 
sant. Alors cet homme fi étranger à fes pror 
près aflfaires , trouvait des lumières & des ref* 
fourçejs quand il s'agifTaic d'autruia Ainfi donc 
ce n'était. qu'aux malheureux qu'il accordait le 
drok de troubler fon repos » & il n^avait de 
la prudence que pour les intérêts des autres. 

Quoique porté à la parelTe , il ne négligea 

pas les connoifTances éloignées de fes talens^* 

U étudia avec fon ami Beriiier les principes 

de Pefcartes 6c de GafTendi. La quellion long-, 

Tome m. y, 
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tems Êunaife du mécanifine des bètes, efl 
trè^ingénieufeioeiic difcucée dans 1^ Fable que 
fai déjà citée, adreiTéeà Madame de la Sa- 
blière. Ainfî La FotYTAnrs avait Eût tout ce 
qu^on peut demander à un homme occupé d'ou- 
vrages d'imagination : H n'était pas refté au 
delTous de la philofophie de fon fecle. 

La maladie dont il fut attaqué deux ans 
avant fa mort , produifit dans fon ame cette en- 
tière révolution qui livra aux au/lérités expia* 
toires un homme qui pendant tout le cours 
de & vie, s'était cru fi loin du crime & du re- 
mords* , 6c qui pour me fcrvir d'un vers de 
Defpréaux / beaûcoupi moins applicable à lui 
qu'à La Fontaine , ' 

< • .. . 
[Fit, fans être malin , (es plus grandes malices^ 

Sa vie ne fut depuis ce moment qu'une lan-' 
gueur continuelle, il mourut en offrant à Dietr 
lin cœur docile , ingéiiu Se repentant. Il fat 
porté dans le même fépulcre qui avait reçu 
Molière^ comme fi la même deftinée qui avait 
rapproché leur naifiance , eût dû réunir leur 
tombeau. 



'^ Lorique le tempis viendra d'aller u^ouver les mortSa 
l'aurai vécu ^a^lbins^^ & mourmiànstemordf» 



Sa mémoire à cté\honorée dans fa pofté- 
thé. Sa famille qui réfide encore danis la Ville 
où iï eft né, a eu lieu de s'applaudir plust 
d'une fois de l'honneur de lui appartenir. On 
n'oubliera jamais le Magiftrat ( i ) qui le pre- 
mier i voulu qu'elle fût exempte de toute im- 
pofîtion, croyant fans doute que La Fon- 
taine avait payé à la France un affez beau 
tribut, en lui laiffant fes écrits & fori nom. Il 
cft donc de la dèftinée du génie de. travailler 
tariement pour lui-même , & de n'avoir de puîC 
fencc que dans Tavenir! La. Fontaine eft né- 
gligé pendant fa vie. Les libéralités de LOUIS. 
XIV , prodiguées même aux étrangers , s'éloi» 
gnfent de lui; & quand :il n'eft plus, on dif- 
tjnguc , Ion. técompèrifé ceux qui n'ont d*autre 
titrftvd-iimce avantage qtjefon nom. L«s Ipriaceg 
du'fs^gde nos Rois y les Filles aUguftes du 
Monarque ( jr) régardent icomm^ un dépôt di^ 



. i.M».B'ArmeaonviUei . 
*''•-•■' • ' ... . - ' • 

2.Le. £bil fils qu'ait, eu La FomTAïKfi aJhiSé detûr 
fiUcs qui. vivent eneoire à Château-Thierry ^ & un filr 
qui eft mort employé dans les Fermes 3 il r^efle de ce 
dernier deux filles & tin fils i Tune des deux filles eft 
auprès de ies tantes > l'autre eft élevée dans un couvent 
auprès de VerfaiUes^ fous la proteâion de MeGaittiCs^ 
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gne de leurs mains royales , réducationdelai 
fiièce Ôc du neveu de La Fontaine ! Ces heu- 
reux enfans croilTent fous cette protedion biea« 
faifante, en béniflant rhomme illuilre, qui, 
près d^un fiecle après fa mort, peut beaucoup 
plus pour eux qu'il n'a jamais pu pour lui! Oh ! 
que le génie fe dife à lui-même, en voyant cet 
exemple Se tant d'autres : »> Ce n'efl pas à moi 
9 d'attendre beaucoup des hommes ; c'eft à 
99 eux d'attendre beaucoup de moi. Quand 
a» î'aurai parcouru ma carrière au travers des 
a» écueils , 8c que j'aurai atteint le but de ma 
«courfe» les générations futures s'aflemble- 
a» ront autour de ma tombe , de diront : il 
» étoit grand. Alors on merechercheraxlans les 
» monumens que j'aurai laifTés, non plus pour 
9i en épier les défauts , mais pour en relever 
t»la beauté. Mes defcendans recevront les 
t» honneurs qu'on m'avait re&fés. Il ne m'eil 



Monfeigneur le Duc d'Orléans à biçn voalufe charger 
du fils qui eft trcs-tjeune encore, & le fait élever^ 
Mcfiicurs les Fermiers-Généraux, ont fait préfent aux 
deux petites filles de La Foktaims, éublies à Château- 
Thierry, d*un très-bel exemplaire de k magnifique- 
Edition de La Fontaine, , in-folio. Tous les nouveaux 
Intendans de la Province , & les Etrangers qui paffent 
(ai ChSteau-Thierry , vont leur rendre vifitc. 
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» permis de jouir qu^en efpérance , & je ne 
» sème pas pour recueillir. Mais quel prix plus 
9> flatteur pourrais- je prétendre ? Je ferai du 
» bien y même quand je ne ferai plus. Plus 
» d'une fois peut-être un fentiment de vertu 
» exprimé dans mes ouvrages produira une 
a aâion vertueufe ; plus d'une fois Texpref- 
» fion de ma fenfibilité fera tomber de douces 
» larmes des yeux de l'homme fenfible ; je 
» confolerai le cceur infortuné, & j'adoucirai 
» Tame dure ; & l'envie qui me difpute au- 
» jourd'hui mon pouvoir & mes récompenfes , 
» ne pourra m'ôter du moins ni les bienfaits 
» que je laifle après moi , ni la reconnoiflancc 
>»,de tous les âges. 




Vi 



DISCOURS 

P R O N O NCÉ 

DANS L' ACADÉMIE 

FRANÇAISE, 

Le Jeudi XX Juin M. DCC. LXXVI. 

A LA RÉCEPTION 

DE M. DE LA HARPE, 
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M. DE LA Harpe ayant été élu par 
MeJJicurs de V Académie Françaife jà la 
place de M. Colardeav , y vint 
prendre féance le Lundi 20 Juin l'JjS, & 
prononça le Di/cours qui fuit. 



Messieurs, 

Le talent qui diftingue les hommes ^ le gé- 
nie qui s'élève au - deffus du talent , la vertu 
enfin fi fupérieure à Tun Se à l'autre , fe rcu- 
niifant dans un même Sanâuaire , à la voix 
de la gloire qui les couronne , & fous les auf- 
pices de la patrie qui les appelle ; Pamitié, faite 
pour leur imprimer un plus touchant caraAère, 
reiïerrant encore les nœuds de cette union fi 
honorable ; telle était depv^is long-temps Fidéa 
que )e me formais de cette AHemblée , & ce 
témoignage que j'aime à vous rendre , vous né 
le devez , }'ofe le dire , ni aux excufables illur 
fions de la reconnaiflance , ni au plaifir fi lé« 
gitime & fi pur qu'a dû faire naître en moi lai 
réunion de vos hSca^es. Entraîné de boiino' 
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heure vers les arts de rcfprlt & de rimagiDatîon^ 
par ce goût irréfiflible qui commande tous les 
facrifîces^ enflammé de cet amour des,talen5> 
qui ne peut exiftcr fans quelque enthouCafme, 
j'ai fait connaître aflez les fentimens qui m'ani- 
maient» Mes premiers regards fe font tournés^ 
vers cette claffe d'Hommes choifîs , qui me 
donnait une idée plus noble de mon état & 
de mes travaux , vers ceux chez qui j'ai cru 
voir la dignité des Lettres confervée comme 
un dépôt dont ils font refponfables à la Na^- 
tion y & qui fait partie de leur propre gloire* 
J'ai regardé comme le but de mes efforts , cette 
adoption qui en devient aujourd'hui là récom- 
penfc. J'aurois voulu , je l'avoue , dans l'ému- 
lation que vous m'infpiriez ', pouvoir vous of- 
frir de? titres plus nombreux & plus brillans. 
Mais inftrqit par l'expérience que dans la cul» 
ture des- Arts , les difficultés qu'ils offrent par 
eux-mêmes , toutes pénibles qu'elles peuvent 
^çtre, rie font pas toujours, le^ plus infurmon- 
tables ; obligé de n'avancer qu'à pas lents dans 
une carrière qui fen^ble fe refermer fans ceffe , 
aumomept où l'on fe préfénte pour y courir j 
je me fuis occupé du.moÎM à célébrer mes 
modèlç^, en même tf^mps que jejn'étudiws à 
les imiter : femblablc: h ces GBçrriers qvû ea 
ipaçchanciiUi çom&at ^ jcépè^nc dws Iwrç cbaorr 
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fons militaires le nom & les louanges des Gé- 
néraux qui ont vaincu. Ceft dans cet efprit 
tjue f ai porté mon hommage au pied des fta* 
tues de Racine & deFénelon. Je croyais voir 
ces ombres illuftres affifes au milieu de vous,& 
5'efpérais que la fenfibilité de leur Eanégyrifte 
obtiendrait grâce auprès de ces Grands Hom^ 
mes pour les défauts de leur imitateur. 

Sans doute il importe aux progrès de TAr- 
tîfte, de l'Ecrivain , il importe à fa^loire , à 
fon bonheur , d'élever ainfi fa vue & fa penfée 
vers les Maîtres de F Art qui ne font plus , & de 
vivre , autant qu'il eft poffible , près des mode* 
les contemporains , près de fes rivaux les plas 
célèbres ; heureux s'il lui eft aifé de chérir ceux 
qu'il lui eft difficile d'égaler ! En général , il 
n'eft point pour un Homme de Lettres de fo- 
ciété préférable à celle de fes Confrères , foie 
qu'il les trouve dans les Compagnies littéraires 
où le devoir hs raffemble, foit qu'il les ren- 
contre dans les cercles du monde où le goût 
les réunit. Pénétré depuis long-temps de cette 
vérité , quel moment plus favorable pourrois- 
je choiflr poiir la développer devant vous? 
Vous en enti'etenir , Messieurs, c'cft vous 
rappeller tous les dtoits que vous avez acquis 
fur moi> é^eft rendre plus folcmnels & plus au»- 
theatiqués ie^ engag^ô^e^s qde je prends avec 
vous. 
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Difiinguoas d'abord y d'une multitude Jtanf 
aveu àc fans miffion , les vrais Gens de Lettres, 
qui d'un bout de l'Europe à l'autre font liés en^ 
tr'eux par un commerce d'eftime & de lumières, 
& par l'amour de l'humanité. 

Qu'eft-ce donc , M es sieu rs, qu'un Hom- 
me de Lettres ? C'eft celui dont la profeffion 
principale eft de cultiver fa raifon , pour ajoutet 
à celle des autres. C'eft d^ns ce genre d'ambi- 
tion, qui^lui eft particulier, qu'il concétnxc 
toute l'aâivité , tout l'intérêt que les autres 
hommes difperfent fur les différens objets qui 
les entraînent tour-à-tour. Jaloux d'étendre & 
de multiplier fes idées , il remonte dans les 
fîècles , & s'avance au travers des monuraens 
épars de l'Antiquité , pour y recueillir , fur des 
traces fouvent prefque effacées , Tame & la 
penfée des Grands Hommes de tous les âges. 
Il converfe avec eux dans leur langue , dont 
il fe fert pour enrichir la fîenne. Il parcourt 
le domaine de la Littérature étrangère , dont 
il rempone des dépouilles honorables au tré- 
for de la Littérature nationale. Doué. de ces 
organes heureux qui font aimer avec paflîoii 
le beau & le vrai en tout genre , il laiffe les 
cfprits étroits & prévenus s'eflForcer «n vain 
de plier à une n>cme mefure tous les taleos & 
tous Us caraâères , & il jouit de la variété fé^ 
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conde Se fublime de la nature , dans les dif- 
fërens moyens qu'elle a donnés à fes favoris 
pour charmer les hommes, les éclairer Se les 
fervir. C'eft pour lui fur-tout que rien n'eft perda 
de ce qui fe fait de bon & de louable ; c'eft 
pour une oreille telle que la fienne que Vir- 
gile a mis tant de charme dans l'harmonie de 
fes vers ; c'eft pour un Juge auffi fenfible que 
Racine i^épandit un jour fi doux dans les re- 
plis des âmes tendres , que Tacite jeta des lueurs 
àffreùfes dans les profondeurs de Panie des ty- 
raos-î c'eft à lui que s^adreffait Montelquiea 
quand il plaidait pour Thumanité , Féaeloa 
quand il embellirait la vertu. Pour lui toute 
vérité eft une conquête , tout chef-d'œuvre e(t 
une JGuiflTânce. Accoutumé à paifer également 
dansPfes réflexions Se dans celles d'autr^ii , il ne 
fera ni feul dans la retraite , i^i étranger dans la 
fôèiétéi^nfin quel que foit le travail où il s'ap«* 
plîquev^fiiîirqtfil mâichd à pas mefurés dans le 
monde întelleâuel des Spéculations mathéma-* 
tiques, ou qu'il s'égare dans le monde encîianté 
dela'poëfie', foit qu^il attehdrifle les hommes 
fur la fcène , ou qu'il les inftruife dans Thiftoirej 
«îi portant fes tributs au Temple des Arts, il ne 
cherchera pas à rcnverfer fes Concurrcns dansr 
fa route, ni à déshonorer leurs offrandes poue 
relever le prix de la fienne ; il ne détournera 
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pas des trîofhphcs d'autruî fon œil con&ttné % 
les cris de la renommée ne feront pas pour foa 
ame.un bruit importun, & au lieu que la mé- 
diocrité inquiète & jaloufe gémit de tous Uû 
fijccès , parce que le champ du génie fe rétrécit 
fans ceffe à fes foibics yeux , le véritable Hom* 
me de Lettres , le parcourant d'un regard plus 
vafte & plus sûr , y verra toujours & un mo- 
nument à élever & une place à obtenir. 

Maintenant fi parmi ceux qui & font conû-- 
crés aux Lettres , il n'en eft point qui ne doive 
afpirer à fe rapprocher de cet heureux enfem- 
ble des qualités que )e viens de décrire 9 où 
trouverdni-ils njieux que chez leurs dignes 
Confrères tout ce qu'il faut pour élever Tàme 
£ans exalter la tête , polir les moeurs fans af- 
faiblir le caraâère , adoucir les paffions. & al^ 
fcrmir Its principes , nourrir Thabitude du tra- 
vail , exercer la penfée & le goût î Où trou* 
veront iU ailleurs & de$ leçons toujours uti- 
les y & des confolations trop fouvent néce& 
&ires? 

La plupart àt^ Ecrivains , fuLvaet la diver- 
ficé de leurs inclinations & de leurs études^ fe 
portent ou vers la retraite ou vers le monde«^ 
Ces deux partis extrêmes ont leurs avantages 
& leurs inconvéniens. Il me femble que Ici 
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commerce des Gens de Lettres participe aux 
QHS & remédie aux autces. 

La retraite , je Favoue , eft eflentielle au tra- 
vail. Eh ! quel homme de talent n'en, a pas fait 
Texpérience ? Ceft dans des antres folitaires 
qu'Apollon rendait autrefois fes oracles. Ses 
Prêtres criaient qu'on écartât les profanes au 
nioment où ils allaient recevoir le Dieu. Ainfi 
rOrateur , le Poëce , le grand Ecrivain , s'il 
attend & follicite rinfpiration , fuit loin du fé- 
jour dés villes , vers les demeures retirées Se 
champêtres* Amefure qu'il s'en approche, les 
vaines rumeurs, les bruyantes frivolités, les 
tumultueufes diftraftions , les clameurs Qca- 
geufes fc perdent dans le lointain. Il femble 
<|ue tout fe taife autour de lui , & dansce fi-« 
lenceuniverfel s'élève la voix du génie qui va fo 
faire entendre au nionde* Auparavant il â:ait 
gêné dans la foule ; fa marche était contrainte, 
fon langage timide; à préfent fes liens: font 
brifés ; il relève la vue , fon regard eft fixe & 
afluré. II eft venu fe placer à fa hauteur; il 
eft feul , & la penfée alors fort indépeàdànte 
& fière de Tame qui J'a .conçue. L'ameeftrap- 
peilée à fa liberté originelle par le grand %ecr 
tacle de la nature. L'immenûté des campagnes ^ 
la fombre folitude des forêts & des rochers , 
la tempête de la nuit,, le fileuce du matin. 
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Toilà lès alitnens de renrhoufiafine & les té^ 
moins du génie dans fes momens de création^ 
Mais il ne peut pas créer toujours. L'exer- 
cice de fa force a des bornes néceiïaires. A 
fon ivreffc enfin ralientie fuccède Fardente 
inquiétude de la gloire , ^ cette agitation d'un 
cœur fait pour elle , qui s'interroge en trem- 
blant > & le demande s'il a fu la mériter. Il 
n'appartenait qu'à l'Etre Suprême , au moment 
où Je monde fortait de fes mains , de fe dire 
à Iui*-mème :, ce que j'ai £sdt eft bon. L'ArtiAe 
dont les yeux jettent encore des étincelles du 
feu qui vient de l'animer » ne peut pas fixer 
iur lui-même le regard tranquille d^un Juge, 
Où portera- 1- il fa compofition récente ôc 
brute , & ce tourment d'une ame fatiguée & 
incertaine, qui a befoin de fe repofer fur l'o- 
pinion d'autrui f Ce n'efl pas là fans doute le 
moment où il ira chercher des Juges dans la 
dtfEpation des cercles & des fociétés. Sembla^- 
ble à ces anciens Interprêtes des Dieux , à qui 
je l'ai déjà compare , il conferve en defcen- 
dant du trépied quelque chofe de religieux &• 
de farouche. A qui donc pourra- 1- il mieux 
s^adreflèr qu'à ceux qui ne font point étran- 
gers, aux impreffions qu'il éprouve? Ce font 
eux qui lui montreront de quoi il peut s'ap- 
plaudir ^ & ce qu'il dpic fe reprocher. C'e£t 

chez 
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chez cax qu*il trouvera cette critique réfléchie 
âc lumineufe , qui indiqué la (burce des illufion» 
& des erreurs , & les moyens de les réparer ; 
cette expreffion d'une eftime fentie & raifonncCj 
qui adoucit la bleffurc que la vérité févère fait 
toujours à Tamour-propre; ce fentiment vif des 
beautés qui confole du travail de corriger les 
fautes , & donne le courage d^envifager Ja per-^ 
feftion. Enfin , c*eft auprès d^eux qu'il peut ap- 
firendre à joindre à Ténergie ciéatrice , cette 
autre force qui achève & polit Touvrage , forcer 
ilon moins rare , & dont Tufage eft peut-être 
plus pénible , parce qu'elle agit fans enthou^ 
fiafme. 

Mais doit-il donner cette confiance à de» 
hommes naturellement fes rivaux ? Oui j s'il e(l 
* un moyen d'étouflPer en eux les triftes & maW 
heureur efiPecs de la concurrence , c'eft de lesr 
Convaincre chaque jour qu'on eft également 
éloigné ou de reffentir contr'eux les atteintes 
de l'envie y ou d'en craindre de leur part* La 
communication libre & franche des idées ^des 
efpérances & des intérêts , fubftitue par degrés 
à la dureté de l'égoïfme , l^habitude des ména^ 
gemens réciproques [Se la xiobleflc des procé- 
dés. On s^accoutume à rendre volontiers juftico 
au mérite dfes autres. On en vient jufqu^à par-* 
tager leurs fuccès > car dès qu'on eft une foît 
Tome III. 3^ 
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au-xfeflus de la faiblefle qui s'en afflige y il ny 
a plus qu'un pas à faire jufqu'à la générofité 
qui en jouit; & pourquoi refiiferait-on , lorf-- 
qu'on s'eft défaic d'un fenciment amer , de le. 
remplacer par un fentiment doux î De ces di/^ 
pofitions naît l'habitude d'une indulgence, qui 
n'eft au fond qu'une forte d'équité plus aima^ 
ble ; Sq cette aménité des moeurs^ la première 
des qualités fociales ^ & la plus nécetfTaire entre 
des hommes qui doivent d'aptaot plus cher->. 
cher à fe plaire ^ qu'ils ont plus à fe dii^uter^ 

C'eft le monde, il faut l'avouer ,^ui donne 
les meilleures leçons de cette aménité (ire- 
commandable , & qui en préfehte les plus par* 
£ûts modèles. Depuis cette époque ou la Cour 
de Louis XIV devint un objet d'imitation Se 
d'envie pour toutes les Nations de r£urope, 
on ne peut nier qu'en général la fociété des 
Grands ne foit la véritable école de cette po-^. 
litefle fij^e à: délicate, de cette élégante uiba*- 
nité, de ce tad des convenances qui icra tou*. 
jours un des caraâàres dominans dfs l'efprit 
Français , & qui pafle des moçurs jui^iies dans 
les écrits. Oui ,ikns doute; &. c^çflJe princi* 
pal avantage que les Ecrivains .peuvent rap- 
porter du commerce des gens du monde , dé 
tempérer l'auftérité de leurs compofitions par 
4es teintes plu$ douces 6c flus |;racleufes ^ de 
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^loooer à leur fiyle des formes plus légères , 
plus variées & plus piquantes ^ de faiûr le ri--, 
dicule & de Féviter , de connaître & de dif- 
tinguet la bonne plaifanterîe fur laquelle il efl; 
il facile & fi commun d^ fe tromper , parce 
' que le rire , aiiifî que le goût , tient à bien peu 
de chofe. Voilà ce que peut enfeigncr J'habi- 
tqdc de converfer avec Tclite des hommes dif- 
tingués par leurs places & leur naiiTance, & ce 
que plufiéurs même enfeîgnent par leurs Ou- 
vrages. Dans une Nation auf& éclairée., aufli 
îngénieufe que la nôtre , le talent d'écrire né 
peut pas être étranger aux prérogatives du rang 
ni même aux devoirs des grands emplois. Notre 
iiècle n'a tiita à envier en ce genre à celui de 
Louis XIV; & fi la poftérité diftingue un la 
Rochefouçault pour avoir marqué avec fa pré- 
cifion énergique Se travaillée tous les traies de 
Taihour-propre, crpyez-vous, Messiburs, 
qu'elle publie un de vos plus illuftres Confrè- 
re^ i qui i dans. des fables qu'il çompofe en s'a-; 
xnufant , a mis autant d'efprit & plus de charme ^ 
Se une morale non moins fine & plus en- 
jouée? 

Mais fi la^fbciété des Gens du monde n'eft 
pas infruâueufe pour un homme de Lettres j 
elle n'efl pas non plus fans dangers , Se ccst 
dangers mêpies naiiTent de fe$ agrément Sans 

X2 
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parler tie Feropire qu'elle a fur les caraâèrea 
qu'elle peut altérer en les poliflant , fur les 
opinions & les jugemens que la vérité feuld 
devrait diriger , 8c que le monde fubordonne 
toujours à rintérèt de plaire ; Tms détaillct 
d'autres féduâîons de toute efpèce , il en efl: 
une fiir-touç vraiment à craindre , o'cft le re- 
lâchement dans lé travail Se le feftoidîâêment 
pour h gloire , effet prefqu'inévitable des dou« 
ceurs attirantes de la fociété. Là variété de fes 
preftiges , en invitant à toutes les diftraftipns^ 
détend par dégrés tous les reflbrts ^ fubftitue 
la facilité d^s amufemens ingénieux à la péni-- 
ble habitude des grands efforts Se des hautes 
conceptions , Se h talent d'effleurer les objets 
à celpi de les approfondir. Que dis -je? Ce 
monde fi vain âc û détrafteur , qui accueille û 
orgueilleufement les produâîoos de t^e^rit ^ 
qui fe croît toi^ours fi fort au-deflus de ceuii^ 
qui s'occupent à lui plaire Se à l'éclairer , tou- 
jours û prêt 9 en te genre ^ à calomniée fes 
propres jouîflances & à méprifer fes piaifirs , ce 
monde vu trop ïbuvcnt & de trop près, ne 
peut-il pas éteindre cet enthoufiafme fi nécet» 
feire aux travaux de génie ? Ne peut - Sr pas 
feire fentir trop de vuide, trop d'erreur , trop 
de péril' dans la recherche de la gloire ? Hélas ! 
îJ n^n eft point peut-être où îJ n'entre quel- 
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que llluiloff. Ah ! garde-tolcie la perdre , con- 
ferve cette iiluCon précieufe , 6 toi dans qui 
le befoin de produire ell un don de la nature 
ôc non pas une maladie de Tamour^-propre. Si 
jamais ta peux apprécier froidement TopinioQ 
& Teftime , fi le fantôme de la poflërité dirpa- 
raît devant tes yeux » fi la voix des fiècles cefle 
de retentir à ton oreille , arrête & jette tei 
pinceaux , la Divinité s'eft retirée de toi ; tâi 
plumç eft déformais inanimée & impuifTante ; 
ta penfée reftera froide fur le papier & ne paiïera 
plus dans Tame d'autrui. Mais veux-tu ranimer 
la tienne ? ne perds point de vue ceux qui font 
travaillés du même feu qui dçit t'agiter* Que 
ta force s'augmente de la leur; que ce com^ 
merce foit pour toi ce que la nourriture du 
Gymnafe & les exercices de TArène étaient 
pour les anciens Athlètes ; & fi Finfiant de 
notre vie, fuivant l'expreffion d'un Ancien » 
xi'efi: qu'une flamme pafiagère que les hommes 
fe tranfinettent rapidement , comme autrefois 
couraient de main en main les torches des jeux 
facrés , ainfi parmi les Ecrivains & les Artifles^ 
paiTe d'une main à Tautre le flambeau de Ten* 
thoufiafme & celui de la vérité ; ces deux fiam-. 
beaux immortels dont l'un jette la lumière dans 
la nuit des préjugés & des erreurs , & donc 
Tautre rallume fans ceiTe dans les^ âmes 1q 

Xi • ■ 
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feu 6x1 génie de l'amour des Arts. 

Si le talent a befoin d'être foutenu dans fe^ 
travaux , lui ferait il moins néceffaire d'être 
confolé dans fes affligions f Plus l'ame ell 
exercée , plus elle eft fenfible. Celle des 
Gens de Lettres , à qui les objets n'arrivent 
que réfléchis par une imagination aâive Se 
prompte , peut-elle;n'être pas ouverte plus que 
toute autre aux impreffions de la douleur f S'il 
cft , comme on l'a prouvé , des maladies par- 
ticulières aux Artiftes , il eft auffi des chagrins 
qui leur font propres , & que le monde ne peut 
guêres ni plaindre ni adoucir , parce qu'il n'en 
a pas l'idée. Il en eft ( s*il eft permis de le dire), 
îl en eft du talent comme de l'amour^ qui ne 
confie volontiers fes peines qu'à ceux qui ont 
aimé auffi ;& peut-être les hommes ne favent- 
îls bien confoler que les maux, qu'ils ont con- 
nus. Si je voulais prouver tout, ce que l'amitié 
deîf Gens de Lettres peut apporter de fecours , 
d'encouragemens & de douceurs dans une car- 
rière femée d'écueils & troublée par les ora- 
ges , le fouvenir de ce que je dois à rattache- 
ment de plufieurs d'entre vous , Messieurs , 
hiepetmettrait-il de citer un autre exemple que 
le mien ? Avec quelle complaifance je revien- 
drais fur des traces fi chères & toujours^ nou- 
velles dans mon coeur ! Iln'eft fans doute que 
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aeux fortes de bonheur dans la vie, de faire 
du bien & d'en recevoir. Mais h bienfaifance 
fe tait & jo^ft dans le fecret ; la reconnaiffance 
au contraire a cet avantage , que ne demandant 
qu'à fe répandre , elle appelle tous les coeurs 
bien nés au partage de fes jouiffanccs. Com- 
bien f aimerais à leur peindre les confolations 
intimes qui relèvent Famé au moment où elle 
s'affaiffe , lui rendent le fentiment de fa force 
dont elle commençait à douter , & rappellent 
Fefpérance qui s'enfuyait I Que nedirais-jepas 
de cette amitié noble & courageufe, dont nulle 
înGnuation maligne ne peut féduire l'oreille, 
dont nulle clameur calomnieufe ne peut étouf- 
fer la voix ? Mais pour achever ce tableau que 
ma main fe plairait à tracer , il faudrait y mêlet 
des couleurs finiflres que j'interdis à mes pin:- 
ceaux , Se que dans un Jour tel que celui-ci , 
Messieuks , on ne pardonnerait pas même à 
la reconnaiiTance. Eh ! Que dis- je ? Puis - je , 
après tout , fa mieux manifefter , qu'en écartant 
tous les fouvenirs^ qui pourraient jeter quelque 
teinte d'amertume fur les impreffions de bon- 
heur & de joie dont vous attendez les témoi-; 
gnagesî Puis-je enfin mieux remplir votre ^at- 
tente qu'en vqui prouvant que cette fenfibilité,, 
quelquefois trop malheureuferaent employée à 
repoufler l'injuftice , s'épanche bie» plus vo^ 

X 4 
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loDtiers dans Texpreflion des (îenctmeDS doux 5 
âc dans le réGtt des bienfaits ? 

Qu'il eft rare , Mjbssiburs , que la culture 
des Letties foit aufli paifible qu'elle eft hpno^ 
table! Qu'il cft difficUe d'Uluftrer fa vie fans 
la troubler» êc d'élever pour les générations 
futures Tédifice du génie» fans qu'il ibit ou 
retarde ou iafulté ou méconnu par la géné^ 
xatfon préfente l Qu'il eft doux d'obtenir la 
i^utation en échappant à l'en vie ! Ce privilège 
fi peu coaunun fut celui de l'Académicien à 
qui )'ai l'honneur de fuccéder . M. Colardeau , 
né avec le taleiiit le flus heureux ( & puifque 
)e devais être chargé de payer ce tribut à fa 
mémoire , je m'applaudis de n'avoir qu'à répé- 
ter les exprcftjons dont je m'étais déjà fervi 
à fon égard) , M* Colardeau marqua fon pre« 
mier eflai de tous les caraâères d'un Poètes 
Une élégance facile dcbrilliiiite» un fentiment 
es^quis de Tharmofiie , cette iinagin^itîoii qui 
anime le ftyle çn coloriant Ies> objets , cette 
lènfibilité qui pénètre Tame en même temps 
que le vers charme l'oreille , enfin ce naturel 
aimable qui grave dans la mémoire de^i leâeurs 
les idées & lesfçntimens», &, fôivarit l'exprefi 
fion de Defpréau^ » l^m Icngfoweairs voilà 
ce que le public ei^cbanié d'avoir un Poëte 
ije plus ;^ remar<^a dgi^s l'Epîtra d'Hébïfe, 
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monumeht jugement célèbre que fou Auteuc 
élevait à viqgt ans , morceau vraîmeac pré- 
cieux qui durera autant que notre Langue, 
qu'on fait par cœur dès qu'on Ta lu ^ & qu'on 
relit encore quand on le fait par cœur. Si les 
autres fujets que traita depuis M. Colardeau , 
n'ont pas toujours été aufli heureufement choi« 
fis , on y retrouve du moins ce talent du Aylc 
qui fq)are du langage vulgaire le langage qu'on 
a nommé celui des Dieux ; & n'eût*il été connu 
que par cette charmante imitation de Pope « 
l'Auteur d'Héloïfe n'avait pas befoin de plus 
de titres pour avoir droit à vos fuffrages. Qui 
fait mieux que vous, Messieurs, qu^un feul 
ouvrage Iqpérieur , fait pour confacrer un Ecri- 
vain dans la pofîérité , le met infiniment au-^ 
deiTus de tout ce qui n'eA que médiocre , fur^ 
tout depuis qu'il eft (i facile de l'être , depuis 
qu'il en coûte li peu pour compofer des livres 
en décompofanc d'autres livres, & pour ali- 
gner des vers en rejoignant des hémiftîches ? 

Combien ces trifles refiburces étaieht loin 
du talent de M. Colardeau ! La Poéfie femblait 
être fa langue naturelle* Son extrême facilité 
à écrire en vers étonnait tous ceux qui l'ont 
connu. C'eft à cette facititc. feule que nous, 
fommes redevables de fes produâions. Une 
cpmpofitioa difficile ferait deveaue pour lui 
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împoffiblc. Une fanté fragile & chancelante ; 
préfage , hélas ! trop fidèle d'une carrière qui 
devait être trop tôt bornée, lui avait interdit 
de bonne heure tout grand travail ; & une 
forte d'indolence , qui peut-être était la fuite 
de cette foibleffe d'organes, & qui tenait d'ail- 
leurs à des inclinations douces & fociales^ 
ne lui permettait de regarder la Poéûè que 
comme un amufement de plus. La fimplicîté 
de fes goûts & de fes mœurs l'attachait aux 
plaifirs d'une fociété intime & confiante , & 
fon ame fenfible & naïve était faite pour l'a- 
mitié. Retiré au fein d'une famille refpeâable 
dont il était , pour ainfi dire , l'enfant d'adop- 
tion , il y vécut dans cet heureux commerce 
de foins mutuels , fî néceflaires pour lui faire 
oublier des maux qui renaiflaient tous les jours. 
Se une langueur qui devenait incurable. L'é- 
galité de fon humeur n'en fut jamais altéréCi 
Lorfque vos fuffrages , qu'il n'avait brigués que 
par fon mérite , vinrent le chercher fur le lit 
de douleur , qu'il ne quittait prefque plus , vous 
vous fouvenez, MEsscEURs,de quelle joie 
pure il parut rempli, Se combien rexpreffionr 
en était aimable & touchante. On vous port* 
fe lettre de remerciement, & vous crûtes en- 
tendre le chant du cygne. Son ame femblaitt 
îk ranimer un momeût pour la gloire & la re? 
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connaiffance ; mais ce dernier rayon allait 
bientôt s'éteindre dans la tombe , & fon nom 
înfcrit dans vos faftes y était donc tout ce qui 
devait vous refter de lui ! Il avait traduit quel- 
ques chants du TalTe. Y avait -il une fatalité 
attachée à ce nom ? Et faut-il que pour la fé- 
conde fois , il n'ait pas été donné au Taffe de 
monter au Capitole ? 

La perte que vous avez faite de M. Colar- 
deau , Messieurs , s'étend jufques fur fon Pré-: 
décefTeur , qui fans douté aurait trouvé dans 
lui un meilleur Panégyrifte que moi. Mais quel 
Homme de Lettres n'aimerait à célébrer le 
nom de Beauvilliers ? A la gloire de ce nom 
déjà fi refpeâable par les vertus qu'il rappelle, 
M. le Duc de Saint-Aignan joignit encore un 
nouveau luftre, celui des fervices qu'il rendit 
à fa patrie dans la dignité des AmbafTades, & 
dans les difficultés des négociations. Il était 
jeune encore lorfqu'il fignala dans l'Efpagne 
les talens de la maturité ; dans cette même 
contrée , où depuis deux autres de vos Con- 
frères, non moins recommandables par le rang 
& la naiffançe , ont porté , l'un dans les fonc- 
tions du commandement , l'autre dans celles 
d'Ambaffadeur , cette noble franchife qui fe 
joint en eux aux agrémens de l'efprit & aux 
yertws bienfaifantes , cette loyauté françaifc, 
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héritage des anciens Chevaliers , & qui dcvmc 
être aujourd'hui la politique des grandes Na- 
tions , comme elle eft celle des grands cœurs. 
M.leDucdeSaim-Aignan réunifiait les ta- 
lens agréables à la connaiHance des affaires & 
à une piété folide. Sa longue carrière fut mar- 
quée par cette férénité confiante qui accom- 
pagne la pratique des devoirs » & par cette 
gaieté douce qui naît de )a paix de i'ame. Il 
avait pafle les années de £a jeunelTe à la Cour 
de Louis XIV , de ce Monarque vraiment ad- 
mirable , non pas tant peut - être pour avoic 
reçu le nom de Grand dans une époque de 
gloire & d'enthoufiafme , que pour l'avoir con- 
fervé dans un fiècle de Philofophie j de ce Mo- 
narque dont les bienfaits envers cette Acadé- 
mie ont achevé & ennobli le monument qui 
aflure à la mémoire de votre Fondateur la re- 
connaiffance des Gens de Lettres 9c de la N^ 
tion. En avançant de Tâge mûr jufqu^àrextrême 
vieilleffc , M. le Duc de Saint- Aîgnan traverfa 
toute rétendue d'un autre Règne qui ferait 
afle^ recommandable à ce feul titre , que Ta- 
mour des Français pour leur Maître , caraâère 
qui les a toujours diftingués , femble avoir eu 
fous Louis XV une expreflion plus marquée Se 
plus éclatante. Mais s'il efl jamais excufable^ 
même après de nombreufes années ^ de fe re* 
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tourner vers la vie avec quelque regret , c'eft 
fans doute lorfqu^on defcend dans la nuit de 
la mort , au moment où fe lève pour les peu- 
ples Taurore du plus beau jour. M. le Duc de 
Saint-Aîgnan , prêt à quitter la vie , a vu les 
premiers momens de Louis X V I. Ici j 
Messieurs , jfe ne crains pas que mes louan- 

; ges ne paraiflenc qu'une vaine cérémonie d^û* 
fage, ni même un fidiple tribut de reconnoifr. 
fance pour les bienfaits que notre jeune Sou- 
verain 9 daigné répandre fur moi. Quel Ci-i 
toyen , quel Patriote ne partagerait pas mes 
fentîmens ? Quel fpeftaclc plus incéreffant que 
la Royauté & la jeunefle , que la venu fur le 
Trône , affife à côté des Grâces ? Je ne m'éten- 
drai point fur tout ce que doit déjà la Frkncë 
à un Prince de cet âge , qui n'a parlé aux peu- 
ples que pour leur affurer des foulageméns & 
des efpérances, aux Courtifans que pour leur 
donner des leçons. Je ne m'arrête que fur ua 
feul point, qui fans doute ne vous aura pas 
échappé : c'eft que fous le Règne de. Louis XVI 
Tautorité a pris un caraftère qu'elle n'avait pas 
encore eu , celui de la perfuafion ; heureux 
augure , s'il eft vrai que le pouvoir ne con- 
fente à perfuader que lorf qu'il eft sûr de con- 
vaincre] Ce grand caraftère fe retrouve au- 

. jourd'hui dans tous les aâes de TadminiAra? 
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tion. Par-tout on y remarque ce langage d*und 
raifon fupérieure , qui établit le bonheur des 
peuples fur des principes durables & fur la bafe 
de la légiflation. Dans la bouche d'un Souve* 
rain , ce ton de bonté fi aimable eft un exem- 

{)le fait pour influer fur tous les états , & que 
es nleilleurs efprits s^emprefTent de fuivre. Me 
fera- 1 il permis d'obferver que dans le même 
temps un grand Prélat » aâîs parmi vous, qui 
honore le premier Siège de France par la fu- 
périorité de fes talens & de fes lumières , dans 
un écrit vraiment apoftolique , fait pour ra- 
mener les efprits rébelles à la foi , ne leur a 
parlé qu'avec cette éloquence affeftueufe & 
perfuafive , avec cette tendreffe paternelle , 
digne du Miniflre d'une Religion bienfaifante , 
digne du Dieu de TEvangile f Oh! puifTent s'é- 
tendre par-tout ces principes de douceur & 
d'indulgence , & que le Régne de Louis XVl 
foit le Règne de l'humanité î Qu'au milieu des 
orages de l'Europe , qui ébranlent les deux 
hémifphèfes , la paix foit le glorieux partage 
de cette Monarchie , qui doit être toujours^ 
aflez puiffante , affez refpeftée pour ne fe mou- 
voir qu'à fon gré ! Ceft dans ce calme favo- 
rable que fe maintiendra l'honneur des Beaux- 
Arts^, ornemens de la profpérité» La France 
ne perdra point cette efpèce de domination û 



^lorleufe qtfelle a obtenue fut les Peuples 
éclairés. La lumière dès vrais talens ne s'éteîa- 
dra point dan^ les ténèbres du mauvais goût. 
Si d'un côté Ton s'efforce de les cpaiffir , vous 
combattez de l'autre pour les dilîiper. L'aftre 
qui a long-temps éclairé les Arts > fe foutient 
fur le penchant de fa courfe , & brille encore 
à fon déclin. Il furvit à foixante ans de tra-i 
vaux de Vieillard célèbre , le prodige du fièclc 
qui Ta vu naître , & le défefpoir des âges fui- . 
vans qui ne le verront point égaler. Ce n'eft 
point ici fans doute , ce n^efl pas dans ce Ly- 
cée , fait pour attefter les richeffes de la na- 
ture , que f oferai. douter de fon inépùifable fé- 
condité. Mais peut-être ne lui eft-il pas donné 
de produire deux fois cet affemblage de tous 
les dons de l^efprit , &, ce qui n'eft pas moins 
rare, l'aftivité néceffairepour les mettre tous 
en valeur. Peut être auffi doit-elle être unique 
en tout genre , cette fingulière deftinée , qui , 
prolongeant au-delà des bornes ordinaires des 
jours fi laborieux & fi remplis , a mené ce 
Grand Homme fur les débris de quatre géné- 
lations enfevelies , jufqu^à ce trône élevé pac 
Topinion toûte-puiffante , d'où il exerce fut 
tous les peuples policés la diftature du génie f 
11 ne lui manque que d^entendre vos acclama- 
tions. Quel moment ^ Messieurs ^ fi nous pou- 
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vions lé voir , à la fin de fa carrière , jouir à là 
fois de fa gloire & de (à patrie ! s'il pouvait ^ 
fur ce théâtre qu'il a tant de fois embelli de 
les chefs-d'oeuvres , s'avancer courbé fous Fa- 
mas de fes couronnes ; répondre par des lar- 
mes de joie aux cris de la France aflemblée » 
&.plu)s heureux que Sophocle , furvivie encorei 
à fon triomphe ! 
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JVLoN deflein n'efl point de remonter aux 
fables Miléfiennes , ni aux ouvrages d'Hëlio*^ 
dore & de Longus. Je ne prétends point ni*en- 
foncer dans de longues & graves diifertationsj 
fur les traces du favant Huet* Ceux qui veu« 
lent de Fërudition partout , peuvent lire le 
Traité qu'il a publié /ur V origine des Romanu Je 
fais bien qu'aujourd'hui des gens qui font à 
peine hommes de Lettres , mettent une grande 
prétention à paraître favans ^ & ne traitent 
aucun fujet fans citer beaucoup de livres qu'ils 
n'ont pas lus. Rien n'eft plus facile que ce 
petit charlatanifme 3 il eft fi fort à la modejt 
qu'on le prodigue même lorfqu'il eft le plus 
déplacé ; mais il ne m'a jamais féduit. Je n'ai 
jamais aimé > je l'avoue , qu'on diflertât mal 
à propos dans Vavant'propos d'une brochure ^ 
qu'au-devant de quelques bagatelles poétiquesjr 
on traitât de la Poéfie depuis Homère jufqu'à 
Pavillon. Cette envie de paraître profond dans 
des fujets légers, m'a toujours paru un peu îi* 
dicule. Mettons chaque chofe à fa place , mal- 
gré la mode , & fouvenons-nous que dans les 
matières de goût & d'agrément , il vaut mieun 
TomUI. X ' 
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jerrcr rapidement quctquey iâééf ^e*, ^Êëti 
ques réflexions neuves , que de reprendre ab <wo 
tout ce qu^on a dît fuf un* fiijer j U de gâtée 
ce qu'on répète en croyant le rajeunir. 

Tout cequie Je rfîé pitopxjrfè ici , c'cft dtfme 
rendre compté enpea dtf mots àts progrès 8c 
des vadatic>ns du goût dans ce gentef de corn* 
pofitîon , de fes rapports avec fes différentes 
cpô<îue^' dts r&oèiffr Se âVec* le caratfére àc% 
péuptés ; enfin â^yc^mititt nui titres^ & nos rî^ 
chrefTes dâiis eeffe partie de la Kttérâtur^. 

Je décfare d'afcordque je n'âS fattiah? ni lu^ 
ii\ pu fire PAftrée , ni le rôm^ïn^ de l'a Rofe , . 
ihafgrê le ihérite & gtàitd deïeu^ attcieniicré'& 
Te pteiirr bien prqtisrttt de* citfer deux on trois 
mots naïfsf fur des MToftimes de vcrf)iage & de 
^aljrtachlâs: LcsKmdîïs, fes Philofophes , les. 
itînlotogî.ftes peuvent y chercher lès âtitîiqwV 
t£s dé n'ôtïe fangue,^ & étudier notic vieu« ' 
Jargon'. Clïacûïï fe nourrit de ce qtfîf a!îme.. 
On Cuti même à^^ffil dé fttire refvîvïe ec viciP 
îdîomé. dm^ dc^ prbthidlioTiis mtfdbmcs* , &' 
d'écrire au dhr - huitrèmer fiècfe eomme oit^ 
parlait au feizïème. ©h a employé' dkns* des^ 
romans de nos jôïirs lé fïyfc de la befle Ma-^ 
guelonne & de Pierre de Provetice , remplarcés' 
par Pierre le Long & Blanche Baftr. II y ai desr. 
cbnnaiffçurs qui trouvent cette invention^ 
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théimzHié. Moi qiiî n'y éfitéhds pas fihéfîe , je 
tî'y vcAs qti'iân moyen fecite de fè pdflcr dé ftylâ 
& d'éffirit. 

Je 0^*21! pas lu non p!us îà Glélîè , hî lè Cyrds, 
dorft Bbacàn s'efî tàfit Wocqùé & avec tarit 
de faifori ; nî rArîàriè de Défmarétsf. Gê ri'èft 
pai fàofe de bfj/nhé Vdîëfrféî friaîi îlnî'eftirftt 
pdffibfe dé lire ce qiîi mVâttûyd. > 

" Je n'en dis pas éàiëht dé Gléopâtré , thstlgtê 
fori êhôtme Idnèàèùr,^ fês éoh^fet(atî0ns étëH 
îièllésf q[aé Je fàiicé à pîëâs jbints , fes gtSriéB 
èdupi d'épéé ^i rlë fonft jâlmaiîs pefir , 6b ^m 
Màé dé Sévi^rié àimài« lanfc , fés *é/urfé«icyM 
i[uî font firë ,- ôc fes Frinceflfes qui né fontf 
pàspîéûfér. Avec tdxié céi dë&BtSi qifè Pott 
fétrde^e daihs Gatfandfé ; dàhs Plia!?*ndfid i 
ce là Gâilprehédé i dé Pîriislgîhâtîèn, Ses ^et-t 
knïfïà^èé ont le fron^ éïéVé, 11 dffië detf cd-* 
fàa^i^ fiéïéiiiéffi â^mm,^ éc celui d'Alt^^ft 
à.faî* ftfrtuiîtf; c*^ il à pàffê éii^rè^fitfBè. L» 
Galprènédié rtàpî^è Pliéfdltrnié ,^ « » y à b«atai 
éoup â pfôfitéJ pdttf céU!i? é^ ié^eécéûi dâril 
Fë gchiëâé ia tragédie. Gà fait que Crébîllofl 
eut lè bbtîheuif de troth^r le fujet de Rhâfdîti 
iéifffie dan* le fdîftift âè Bérénice , fait kVU 
imitation ék cëM dÊ là Gàlpreâéde , ainfî qU|i 
éeiui déMifcbridafeê, de tant d'autres. ' "^ 
* On â fotrveht tourné en ridicule lei hétoi^ 

y a 
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nés de tous ces romans , pour qui une décla*^ 
ration d'amour eft un outrage qui ne fe par- 
donne qu'après plufieurs années d'expiation. 
Mais rien n'approche en ce genre d'un Folé- 
jcandre du (ieur de Gomberville, en cinq gros 
volumes ou billots de mille ou douze cens 
pages chacun. L'héroïne de ce terrible ouvrage 
eft une certaine Alcidiane , qui eft bren la plus 
extraordinaire créature qu'on ait jamais ima-* 
ginée. Elle eft aimée de tous les Monarques 
du monde , & il lui vient des AmbafTadeurs de 
tous les coins de l'univers pour la demander ea 
mariage. Ceux qui ne peuvent pas y prétendre 
fe contentent de fe déclarer fes Chevaliers à, 
cinq ou fix cens lieues d'elle , rompent des 
lances en fon honneur , Se s'abftiennent de 
regarder aucune femme au monde, après avoir 
vu le portrait d'Alcidiane. 11 femblè d'abord 
que cette eipèce d'hommage ne doive pas tirer 
beaucoup à conféquence., 6c il Êiut, avoir de 
rhumepr pour s'en formalifer. Cependant U 
FriuceiTe en eft très-ofFenfée, Elle trouve très* 
mauvais que le grand Kan des Tartâres , Se 
le Roi de Cachemire , Se les Sultans des Indes 
aient la hardieflfe d'être amoureux d'elle , quoi* 
que d'un peu loin ; enfin aimer Alcidiane» 
même à mille lieues » eft un crime digne de 
iqiQr( , excepté pour Folçxandre ^ le Héros ^u 
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roman , à qui feul elle a permis de ràimer^ 
parce qu'il faut bien faire grâce à quetqu'im« 
En qualité de fon Chevalier , elfe fe dépêche 
dans toutes fes Cours pour châtier Us info- 
lens qui ofent fe déclarer fes foupirans fans (a 
permiflîon, Potéxandre fait aînfi le tour dn 
monde 9 défiant tout ce qu'it rencontre; êc 
quand il a tué fun y blefle Tautre , détrôné 
celui-ci , Élit celui-là prifonnier , Se tiré parole 
<fe tous quils n'oferont plus fe dire amoureux 
d^Alcidiane , il revient auprès de fa belle , qui 
daigne llionorer d^un regard , Se qui ne peut 
s^accoutunier que fort long-temps aprèsà Pidée 
d'époufer un homme ^ après en, avoir tant £ah 
tuer. 

Nous avons été imitateurs en toue » iT faut 
f avouer ) dans nos défauts , comme dans nos 
beautés. Cef! à Pimagihation ardente Se dér6 
glée des peupfes dû midi Se dé Forient , qui 
ont été lettrés avant nous , que nous fûmes 
îpedé vables de cette tournure exagérée qui régna 
d^abord dans nos grands romans. Nous imî>^ 
tions îes Erpagnoh qur avaient imité lies Ara* 
bes. C'eft dans fes écrits de ces derniers que 
Ton retrouve originairement ces Ptinces amoiu 
reux d'un portrait dont Poriginal^ eft au boiut 
du monde, ou quelquefois même n'exiftepas^ 
^9^ qui courent Punivers pour «hercber l'objet 
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^e leur ^mpur. La galanterie des Ç^AiIIaq^ 3^ 
d^s Arat^e^ , ces paiïions exaltées » c^s paladins 
invincibles , tops cps çara^ères d'i^n h^rpïToii^ 
GOUi dom\nçtçnt $laos nqtrç liçtér^ture^ eq 
CDême temps qup I^ pyiffancç Efpagapfc don- 
fiait le ton dans TEu; ppe ^ $c nqu; %f^t s^dofn^ 
ter fes habiUemen^ ^ r$s fe^ps & fes tpxtrnpisp 
{.-efprit de la Cppr de Lpuîs X| Y » qui lui- 
même avait la tète nn p^i| ron^anefque , fayo- 
xifa ce goàt pour les fif^iq^f Ç^flg^P^f 9 & ^9 
zole qu'avaient )Qué |es fsmipçs dan^ po$ guér- 
ies civiles , Finfluence tpHtç puifla^^îp ^Vf'^^5 
y avaient portée , aççp^tvdnaient Ips ]I^Qinan7 
ciers à faire valpir cft enf^pipe d'i|fi fexe qu) 
commande partout où il n'eft pas efclave. On 
paffait la mcÇate fqn§ rfpptg; ç'e^ ÇpMJpufs 
par-là qu'on cpn^rpence. De b^pns écrits ra« 
menèrïait h -raiibn. J-e f \dîqule fit paffpr de 
nip4^ touç ces gçjnfls îpiîi^ni çlppt rÊfpagnç 
nous avait ir\Qndf%. N9iUf ^vlc^ns pa^é Iqf^* 
temps un tribut d'^dmiraf îpn aux Ecfjiïains clç 
cette çQntré.e. l\s ét^gnt deyeaus ripj çaaîtres, 
comme Içs ItaUeqs l'ayaiçi^t été ^ %%^ npus 
cqni^oÛPPS nps ];ii|^9riçtte^ licent^ufjps (up 
leurs Npwviellçç , *f qug nçif Pof§es|fjilanteS| 

à quelqneç njprçe^qx pçèf > î^^fpsî^^ip^ ^'^^Ç9r 
jation de Pétrarque , fai^s {i^oir (on harpipipiç 
(^;fon éligîweç» Jififii^ Ws^^ 4?. fe^B? > ê^ 



les écrivains d^ Port-Royal ^ous apprirent k 
tji'mïm que le$ Ançiws , & à cann?Urc en Ut, 
lifant, une nature vraie Se un gouc pur â; 
6iq. 

< Lq prQiqîer rpipjtn qui ofkk de$ aventorei^ 
Vf aifeinl^lablçs ictim 4vec intérêt de élégançei 
£|t çplui de Zaïde , & ce fqt Touvrage d'une 
Ifemme, Il imt jnft^ qu^ l'op dôt ce prepûet 
tnpdçl^ ap taâ naturel âc prompt qui diftingue 
lejs f^mnifîjs dopt refprîc a été cultivé. Biei^ 
B'eft plu* attachant & plus original que U fi^ 
tuacîon de Confalve & de Zaïde ^ s'aimant; 
tous les depK dans un défert ^ ignorant la lan« 
gue l'm de Vautre ^ (Sp craignant tous deux de 
^*(ètre vus trop tardt Qqoique le refte de 
Vogvragp ne fo|t pa« ay(B heureux que ce çoai> 
mçriQÇfQçnt , Sç qqe Iç cara^ère d'Alphonfei 
jjalpwx d'un mort , ap point de fe brouil- 
ler gv^ç fa maîtreiïe, foit pwt-être un pçi*; 
fçrc^ , cependant la marche de ce roman eft 
Coptçnme iufqq'au bout , & on Je lira toujours: 
avec plaifir. JU Pripcçfîç de Çlèves eft une 
^utrç prodp^^ion de tAi^ de if^ Fayette , encore 
plus ftiffîable iç plq$ t wçhîtptç, Jamais Tamour 
çomhâçtu p?r Iç devoir n'a été peint ayçc plus 
d'intérêt ; \\ n'a été donne qu'à une autre fem-» 
me de peindre, ua fièçte après ,. avçç un fucçèft 
4gal ^ I^moufT (:pi9Ji)a(ti^ pan tes; obflacles. JLa 
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Comte de Cominges , de Mdc de Tcncîn , pcut'^ 
être regardé comme le pendant de la Frincefle* 
de Clèves, 

Paffer de Mdc de La Fayette à Scarron , & 
de Zaxde au Roman^comi^uc , c^efl aller de la 
bonne compagnie à la taverne» Mais les hon- 
nêtes gens vont quelquefois fe divertir au ca* 
baret , & la gaieté ell une fi bonne chofe ! il 
y en a dans ce livre , Se même de la bonne» 
Le caraftère de la Rancune eft original Se vrai , 
Se la fcène des bottes eft très*comique. Il faut 
pafler toutes les biftoires galantes que TAuteuc 
emprunte aux Efpagnols ^ ou qu'il compofe 
dans leur goût. J'aime cent fois mieux Rago« 
tin que toutes ces fadeurs amôureufes , Se ces 
froides intrigues. Ragotin eft de la farce ; mais 
il fait rire. A Tégard du Virgile travefti , ce 
genre de turlupinade eft infupportable au bout 
de deux pages. 11 y a une fcène plaifante dans 
Jodelet ) & quelques bouffonneries dans D. 
Japhet; ce font d'ailleurs deux pièces dégoû- 
tantes indignes de la fcène Françaifé. Le Romane' 
comique vaut infiniment mieux. Ceft à propre- 
ment parler , tout ce qui refte de Scaron. 

Le Sage porta dans fes romans le talent de 
la comédie , Se cet efprit obfèrvateur qui le 
âiftingue. II peint des moeurs & des caraàères. 
]B eft plein de naturel âc de vérité , qualités" 
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f récieufes qui le feront toujours lire. Le fi^« 
chelier de Salamanque eft le plus médiocre de fes 
ouvrages. Ce livre roule tout entier fur un feul 
objet i les dëfagrémens du métier d'inftituteur. 
Ce fond eft pauvre , & dans les ouvrages d'i- 
magination il faut aller plus vite. Le DiabU 
boiteux vaut mieux ; ce n'eft pas que le mer« 
veilleux qui en fait le fondement foit une in* 
vention louabje. 11 y a peu d'art à fe faire 
tranfporter par le diable fur le toit de chaque 
maifon pour voir ce qui s'y paffe , & avoir 
occafion de conter une aventure qui n'a au- 
cune liaifon avec ce qui précède ni avec ce 
qui fuit. On en pourrait conter ainiî des mil- 
liers , & quand il y a fi peu de difficulté , il y 
a peu de mérite. Ceft encore aux Efpagnols, 
toujours épris du merveilleux , que le Sage a 
emprunté cette fable. Mais la diverfité des 
aventures & des portraits , une critique vive 
& ingénieufe donnèrent beaucoup de vogue à 
ce roman , que Boileau jugeait avec trop de 
févérité. 

Gilblas eft un chef-d'œuvre. Il eft du petit 
nombre des romans qu'on relit toujours avec 
plaifir. Ceft un tableau moral Se animé de la 
vie humaine. Toutes les conditions y paraif* 
fent pour recevoir ou pour donner une leçon. 
C'eft-là que rinftruftion n'eft jamais fans agré-f 
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ment. Utile dulci devait è^re la devifi? de cef 
icxcellent livre , que la bonne plaifanterîe af^ 
fai/bnne panout. PIuHear^ traita ont paffé eo 
proverbes, comme, par leyçipplc, les Hpmér 
lies de l'Arche vêqpç dft Grenade, t-intçrro-^ 
gs^toire des dqmeîliqqes de Ss^mme) Sî^iop ei^ 
iJigne de Molière , df. quelle f^ngUote fatytQ 
(de rinquiiïrion / ailleurs , quellç peinturie de 
r^udience d'un premier Comniis , çje Tiiiiper*- 
tinence des Comédiens , de la v^piçç 4^ua 
parvenu, de la folie 4'hp Poë^e , de I^ moIIeiTç 
des Chanoines , de Tintérieur d'une gr^ndç 
maifon , du çaraâère des Grands , des moeurs 
de leurs domeftiqijcs ! c'eft Técole du mondç 
que Gilblas. On repf oçhe à TAuteur de n'avoif 
peint prefquç jamais que des fripons, Qu'im» 
porte, fi fes portraits font reQqnnaifiables ? I^ 
fi fait d'ailleurs fpQ métiers car le Roman Se 
la Çomécjie font un geprç dp fatyre. On lui 
feproche trop de dptails fubalternes ; njs^is il^ 
font tops vrais , & aucun n'eft indifférent, 1| 
n'eft point tombé dans cette profufion gratuitç 
^e çirconflaqces minqtiei^fe^ qu'QP prçnd au- 
jourd'hui pour de la vérité, Sç qui ne fignifi^ 
{iei}. On connaît les perfonqages de Gilblas;^ 
On a vécu avec eux ; pn les retrouve à tout 
çioment. Pourquoi î P|ir<:e quQ dans la pein- 
tijre qy'ij çn fait^ U «'y ft pas un tr^iç (%«» 
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dc(feio j^ feins effet. Le Sage avait bien dePef- 
pric; mais il met tant de talent à )e cacher, 
il sii^f^e tant à (e fetifej: derrière fes pcrfonnar 
ges , il ç'oççupe fi peu de lui , qu'il f^ut avoif 
ije bQjcif^yeux pour voir TAuteur dans Touf 
Vfage , Sç apprécier a la fois Tun & Vautre. 

Il fp montre davjjntage dans Turcaret. Il 
n'y a point de pièce dont le dialogue foit plus 
piquant 4c plus gjEii. Il y prodigue |e iel if 
pleines mains. Ce fopt de mauviaifes moeurs , 
dit-on. Il ell vrai ; mais les bonnes mœur$ 
fqnt-elles comique^ ? Eft-ce avec de la vertu 
qu'on fait rire? Et la Comédie doit-elle peinr 
dre autre çhofe que de? vices , des travers , 
des fidipules i 11 faut ]ui permet^fe de les mon* 
jtrer , fi Ton veut qu'ell? les corrige ? Et les 
mœurs dii ?ou^g^^is Qffitilhamme ^ de G^rgp 
J^ar^din ^ du Lig^t(^ire ^ de VEcqlf des Maris , font: 
pUps bieq pqres ? Ljg Pti^ni^ lui-n^ême , qui dç 
fa natijFe çft (i inqrjil , i^ç pçînî^i! Pf!S fouyent 
des csjra^èrcs o^ifiM > ^}?^\ q^Ç h Tr^lgçdie Ç 
Il efl; VMÎ que d^fis Turçjret, il n'y a pas un 
feul perfopnag^ qui ce fgit un fripqn , excepté 
le Marquis; eiftçqre pputron ç^o\xç qiie s il ne 
Teft pas ^ c'eft parçç qij'il eft toqjours \vrcv 
^|is cet 9^emj)l£^e ^Ç CnEQHf ^^ tellement 
mis en qpuyre gs^r |<) Y^^Ç çomiquç d[^ Vj^v^ 
Wii Ï^!U X. a PÇ« i^ B^Ç9Ç% 1?^H? 9fm4^ 
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& plus agréables au théâtre que Turcarct. 

Un autre avantage de Gifblas, c*eft qu'il n^efl 
jpas , comme tant de romans , guindé fur une 
icnorale ftoïque & défefpérante , qui n'offre j^ 
inais de la vertu & de Thurnsmité » qu'un mo- 
dèle idéal que perfonne ne peut fe flatter d'at- 
teindre. L'Auteur y pernt les hommes tels qu'ils 
font , capables de fautes Se de repentir , de £âi- 
bleflfes & de retour. If n'afibftc point ce rigo- 
rifme outré que l'expérience dément & que 
condamne ime meilleure phîlofophie, parce 
qu'en exigeant trop des hommes on les dé- 
courage ,& qu'en ne pardonnant rien, on leur 
6te l'envie & Fefpoîr de fe corriger, 

Gilblas conduit naturellement à parler de 
D. Quichotte, ouvrage original dont la nation 
Efpagnole eft redevable à l'extravagance de 
ks écrivains. Cent mauvais livres en ont pro- 
duit un bon qui les a fait tous périr , & qui 
vivra. I^eut-être eft-il un peu long , même ia- 
dépendammfënt àc:^ continuateurs ; peut-être 
un feul ridicule ne peut- il pas amufer & atta- 
cher bien long temps. Maïs on n'en fent que 
mieux Fart de l'Auteur qui a fu tirer tant de 
chofes agréables delà folie férieufe de D. Qui- 
chotte Se des bouffonneries de Sancfao« Les 
Nouvelles hiftoriques dont ce livre êft femét 
lui donnent encore un nouveau prix. Une dé 
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tes Nouvelles , le Curieux impertinent , eft ui| 
<les meilleurs morceaux de Cervantes. 
[ Au furplas , malgré le fuccès qu'a eu parmi 
nous la traduâion de D. Quichotte , il n'eft 
pourtant pas du goût de tout le monde. Il y 
a des ^prks févéres pour qui le fonds de ce 
livre eft trop frivole , & qui ne peuvent pas 
rire des folies d'un malheureux qu'il faudrait 
renfermer. Ceft rioconvénicnt de tous les ou- 
vrages qui ne peignent qu'un ridicule partica- 
licr. Quelque mérite qu'ils aient , ils font tou^ 
jours au-deflbus de ceux qui peignent l'homme 
de tous les temps & de tous les lieux ; & c'eft 
par cette raifoo que des juges délicats n'ont 
jamais regardé la Métromanie que comme un 
ouvrage du fécond ordre. 
. Sans m'arrêter à une foule de bagatelles 
aufli frivoles qu'éphémères » je pafTe tout de 
fuite aux Romanciers de ceiiècle qui ont eu 
plus ou moins de fuccès y Se dont les ouvrages 
font demeurés avec plus ou moins de réputa- 
tion. Marivaux & l'abbé Prévôt font tous deux 
au premier rang ^ & y font parvenus par une 
.route toute. différente. L'un n'a pour lui qu'un 
feul ouvrage dont la fupériorité lui a tenu lieu 
de produâions nombreufes; l'autre au con^ 
traire a nui à la renommée de fes bons ou^ 
yrages par la quantité de fes produâions tné.^ 
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àiocrési Matîanc eft un deà mdIJeari ^cmitih 
français , & Tùn de ceux doht lék étrâhgcfsf fcfh* 
le plus de cas. 1( attafdië é^alfemëàt ^yar fin-* 
tétét des fituatîoos de par céfui dé^ caraééèrcsrL 
Celui de Mdé dé Mifan à tbdi 16 clïâftné de 
la bonté naturelle i celtfi de M4c tlorfih , Ffe 
tflérite dès luihîèfcs unies à là verfe ; tâltff flè 
M. de Cliriial efl tiri poriràii: fidèle (Sd fâf af ëé 
art, de la fàufle dêiràiloù A dé Fhypofcirifîé , 
Quoique Marivàiix eût tort de le crôifè fort 
iupérieur afuTarttrflRS, doit fl h'âpprôdfcfe pas^. 
Mâriane Se ValVille ôiit toutes les qualités 
d'un âge airimble avtc fei défauts ; M n^^ itpBà 
Jufqtfà Mdc Dutour , là ^xàSè Marchande, qui 
iie foît très -bien peiiïtc; Léi ttàcaiférîèrs^ cM 
couvent , Telprit de ODmtriuhaSné , Paiidiéncè 
iTun Minîftfé , le ton dû motide ,- tcritt eft tracé 
stveà une vérité tf éxpreffrôn qtrî troodrah: réf-i 
fetoblër à la naïveté , & qùî ïatffè voir là 6^ 
heflfe. I! eft vrai qu?on à répro^ché à Marivaudé 
^ avec trop dé jûftice ùrié àffe&âtîori dé ilylé 
<juî fé fait remarquer jtrfquei' daits fa négli- 
gence, un artifîée qtri éotfOfté k fevêtSr tfe*- 
èteffions pdpulaii'es des idééi fobtîléi âc àîcâii 
biquées , une abondance viciétrfè ifÂ le fxWfé 
à refotrrnei: une feiile ^criïiéë fotis toutes tëi 
fortacs poffitlcs , & qur né M pérnfiet guère 
âé la 4irittéît (jtfâ û^rait gâtée j etifitif an uéoi^ 



Î0gîfoiè pfécieux & recherché qui choque la 
langue & le goût. Tous c-ei défauts feretrou- 
yem dans fon Payfah parpenu ^ & fe font mêriie 
fencir dans le dialogue ,de fes Comédies. Mais 
ils ne font nulle pan rachetés par autant dek 
oiérite que daùs fa Marlane. Cdtait d'ailleurs 
«n cadre également favorable à fon talent ôd 
à fes défauts. Ses obfervatîons fe portaient {\At 
lies, détours fecrets de la vanité > les ruibs da 
l'amour-propre , les fof)hifmes des pafliGns. Oi% 
pouvait Tappeller le Métaphificien du coeur.> 
Souvent il perd trop de temps & de foin à ea 
fouiller les pks petits replis. Mais pouvait-ifc 
être plus à fon aife qtf en prêtant cette efpèce 
de babil moral à une femme' qui racdnfe les, 
aventures de fa jeuneffé^ d^ns un temps où ello 
n^ raet piluis d'autre intérêt cjue celui de con-, 
veEfer avec elle-même, & de fe rendre uib 
comjpte ftdèlc de tout ce qu'elle a éprouvé ôs 
fentî ? A«f& Maritaux feif -il préfent de toufr 
fon efpî4t à fon héroïne ^ & ne lui fait grâce 
de riei*. On dirak qtfil lui dide Phiftoire de 
la coquetterie ôc la confeffion de toutes leSr 
femmes; r 

Ce gcnue d'dj^rit a pltis d'inconvémens aiï 
théâtre ,.qQi demanda une marche plus rapide ^^ 
& des effets plus reffentis. Les pièces dç Ma- 
iivaux ont eu prefque toutes du fuccès dans 
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la nouveauté ; mais d'un Théâtre de cinq vo-^ 
lûmes , il n'eft reftéque trois petites Comédies, 
la Surprifc d'Amour , TEpreuve & le Legs. 
Elles font ingénieufes , mais froides. Ceft un 
effort d'efprit continuel , & jamais le nœud de 
la pièce n'eft autre chofe qu'un mot qu'oir 
s'obftine à ne dire qu'à la fin & qui eft prévu 
dès le commencement. Ses obftacles ne naif < 
iênt jamais que de fon dialogue ^ & au lieu 
de nouer une intrigue , il file une déclararion 
ou un aveu. Ces reflbrts trop déliés font peu 
attachans , Se j'ai obfervé que fes pièces , qui 
font fouvent fourke , font auffi fouvent bailler. 
' Marivaux avait une haute idée de lui ^ ce 
qui eft d'autant plus convenable , qu'il en avait* 
une très-médiocre de Molière. Il faifait peu 
de cas du Tartuffe. Quelqu'un qui lui aurait 
dit que comme auteur comique il était au-' 
deffous de Dancourt , l'aurait bien étonné , Se 
pourtant lui aurait dit vrai. Marivaux avait peu 
de talent pour le théâtre ; mais il avait beau* 
coup d'efprit. Sa Mariane & les premières par- 
ties de fon Payfan ^ qu'il n'a pas achevé , fe- 
ront en tout temps une leâure agréable. Celle. 
de fon SpeBateur ne donne d'autre envie que 
d'en tirer deux ou trois chapitres pour ne lire^ 
jamais le refte. Mais je le répète ^ Mariane feule 

lui. 
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toi afTufô une des premières places parmi les 
Romanciers Français. 

L'Abbé Prévôt a autant d'imagination que 
Marivaux a d'efprit, & tous les deux pèchent 
par l'abus dç leurs facultés. Le grand défaut 
de TAbbé Prévôt , c'eft de ne fa voir ni borner 
fon plan , ni régler fa lïiarche. Il s'avance au 
hazard, oubliant d'où il eft parti , & ne fâchant 
où il va. On s'apperçbît fouvent qu'il accumulo 
des feuilles pour les libraires, plutôt qu'il n'arran^ 
ge un ouvrage pour la poftérité. Un bon roman 
doit oflFrirun enfemble régulier, & marcher à un 
but comme leDrame; comme le Drame, il man- 
que fon effet , fi l'intérêt eft .porté fur un 
trojp grand nombre de pérfonnages,fii la mé- 
moire eft fatiguée & l'attention diftraiteparune 
trop grande multitude d'avéntares» Nous ver» 
rons tout-à-l'heure que les Anglais , à qui Ton 
xeproche avec raifon d'avoir longtemps ignoré 
l'art de faire un livre , ont quelquefois connu 
mieux que nous la compofitiondes romans,dont 
plufieurs forment chez eux un tout compofé do 
parties diftinâes, & fixent le lefteur fur un objet 
dont ils ne le détournent jamais, L'Abbé Prévôt 
eft bien éloigné de cette méthode. Il entafle é vé- 
nemens fur événemens > & vous fait perdre do* 
vue les perfonnages qui vous intéreffatent, pour 
en introduire de nouveaux. Les premières paxr» 

Tome IlL Z 
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^s de Géveldnd font crès-actachantes » Se it 
tCy a perfonnc qui n'ait frémi en fuivant Mif 
lord Aiminfter dans la caverne de Rumney* 
hole. Len faits èc les caraftères » dans tout ce 
premier volume,, font d'une imagination dra* 
matique de d'une touche fombre Se vîgôùreufe. 
L'épifode de îifle Ste Hélène commence à 
diftraire le lefteur ^ 6c finit par s'en emparer ^ 
tant ce morceau eft original & intércffanr* 
Enfuice l'auteur vous promène d'un bout dis 
monde à l'autre ^ âc leâ longues réflexions , le» 
aventures incroyables re&oidiflent la curio-» 
fité y qui d'abord était vivement excitée. On 
en peut dire autant des Mémoires é^un Homme de 
qutdité. Ils font évidemment compofés de plu- 
ficurs parties qui n'ont entFelles aucun rapport^ 
ft qui ne font raffemblées fous un même titre 
que pour joindre des volumes à des volumes. 
Ceft.d^ailleurs un répertoire da toutes fortes 
de contes , dont plufieurs étaient connus avana 
que l'Abbé Prévôt s'en emparât. Il y a des fr. 
tuatious pathétiqœs entre le Gouverneur As 
r£lève , Se c'eft là le mérice de ce roman^ 
qui ferait beaucoup meilleur , s^il eût été ré- 
duit à la moitié , mais qui dans tous les icae 
ne vaudrait pas Cléveland 9 ni même U Doym 
de Kiktine. Il y a dans celui*-ci des caraftèiet 
mieux fomeniis ^ uiie intrigue mkox nouéo 
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que dans tous les autres romans du même au* 
teur , ( un feul excepté ; } mais il a comme les 
autres , le défaut de ne pas tenir tout ce qu'il 
promet. 

Le chef-d'œuvre de TAbbé Prévôt eft co 
roman que je viens d'excepter , & qui dans 
fon origine ne devait être qu'un épifode des 
Mémoires d'un Hommt de qualité. On voit bien 
que je veux parler de Manon Lefcaut. Comment^ 
dira t-on , pouvet-vous mettre tant de prix aux 
aventures d'une fille entretenue & d'un Che- 
valier d'înduftrie ? C'eft précifément à ce titre 
que l'ouvrage me parait plus remarquable. Quel 
mérite a donc l'auteur , puifqu avec un pareil 
fujet il a fu attacher & émouvoir ! Comment 
deux énfans qui fe prennent de paffion Pua 
pouf l'autre à la prenûère vue , & qui femblent 
d'intelligence avant d'avoir pu fe parler; qui 
abandonnent tous deux leurs parens pour s'en- 
fuir enfemble , fans fe douter fi l'on a dans la 
vie d'autre befoin que de s'aimer ; qui fe trou- 
vent bientôt dans l'indigence , & dont l'une 
prend le parti de faire commerce de fes attraits^ 
tandis que l'autre apprend à fi^iponner au jeu ; 
comment ces deux perfonnes dont les aven* 
cures )ufques-là paraiflent fi communes ^ inf-^ 
pirent- elles dès le premier inilant un intérêt 
i vif I ^ ^ui à la èa^ IbH porté aii plus haut 
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degré? Ceft qu'il y a de la paffion »& de la 
Téricé 9 deux chofes inappréciables dans touc 
ouvrage d'invention ; c'eft que le caradère 
de Manon eft tracé d'après nature ; que 
cette femme toujours fidèle au Chevalier- 
Defgrieux , même en le trahiffant , qui n'ai- 
me rien tant que lui , mais qui ne craint 
rien tant que la misère , qui mêle un fi gr^nd 
charme à Tes infidélités ; dont rimagination 
voluptueufe , les grâces , la gaité ont pris un û 
grand empire fur fôn amant ; qu'une telle fem- 
me eft un perfonnage auffi féduifant dans la 
peinture que dans la réalité j c'eft que l'en- 
chantement -qui l'environne fous le pinceau de 
l'écrivain , ne la quitte jamais f pas même dans 
la charette qui la tranfporte à l'hôpital ; c'eft 
qu'en ce moment , Manon avec fes larmes qui 
l'inondent , & fes beaux dieveux âottans qui 
la couvrent , liée par le milieu du corps ^ten- 
dant les bras à fou amant qui paye de quart* 
d'heure en quart-d'heure la permiffion de la 
fuivre de loin , & qui attendrit jufqu'à fies im- 
pitoyables condufteurs , Manon femble fépa- 
rée de fesméprifables compagnes par cepréftige 
qui fuit partout la beauté , & cet intérêt, qui 
paît toujours d'une grandepaffion; c'eft que dans 
co prodigieux attachement du Chevalier que 
les fautes & ks mallieurs de' fa x^iîtreffe ne 
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font que redoubler , on ne peut méconnaître 
cet attrait réciproque qui entraîne & domin^ 
à jamais deux créatures nées Tune pour l'autre. 
iEt qu'arrive-t-il à la fin f Que cette femme fi 
aimable )ufques dans/es torts , devient enfuite 
admitable par fa confiance & fa tendreffe ; que 
les erreurs, d^une imagination ardente font place 
aux vertus d'une ame fenfible ; qu'après avoir 
été une maîtreffe charmante , Manon <levient 
une amante héroïque ; qu'elle préfère la pau- 
vreté , les dangers , la profcription de fon 
amant à une alliance honorable & avantageufe ' 
avec un homme en place ; que cette femme fi 
délicate^ fi amollie par Thabicyde desplaifirs, 
confent à fuir dans un défert avec celui qu'elle 
aime, plutôt que de s'en féparer, '& trouve enfin 
la mort à côté de lui : exemple frappant de 
cette vérité morale , qu'il n'y a poiht d'ame 
qu^une grande paflîon n'élève aji-defl^us d'elle- 
même y & ne rende capable de tout. Quelle 
fituation plus déchirante que celle de Def- 
grieux 5 lorfque fa malheureufe amante expire 
à fes cotés ,, épuifée de douleur & de fatigue, 
au milieu des déferts où elle Ta fuivi ! j'avoue 
que j'ai éprouvé rarement une émotion auffi 
profonde , un attendriflement aufli doulourçujc 
qu'au dénoument de cet ouvrage. 
Il femblerait que ce fut au fils de l'autem: 

Z3 



^y8 D s s R O M A K 5;, 

de Rhadamifthe & d'Atrée à faire les romans 
de TAbbé Prévôt » plutôt que Sopha & Taniaï. 
Mais ces produâions agréables & frivoles eu- 
rent l'avantage de Tapropos. JEIIes parurent 
dans un temps où les mauvaifes moeurs étaient 
de mode dans un certain monde qui donnait 
le ton. Tanzaï , qui n'eft en ce genre qu'un 
libertinage d'efprit, eût de plus dans fa naïf- 
fance le piquant de Pallufion Se. de la /atyre. 
On crut y voir Pallégorie d'une BuTIe fameufe 
dont on a tant parlé & dont on ne parle plus^ 
& la critique du ftyle de Marivaux , que l'au- 
teur parut contrefaire trèsheureufement dans 
la fée Mouftache ; car il eft aufli aifé de con- 
trefaire le mauvais ftyle , que difficile d'imiter 
le bon. Le Verfac des Egaremens était cal- 
qué, dit -on , fur plus d'un perfonnage de la 
Coun Les romans de Ciébillon ou la corrup- 
tion était érigée en fyftème & l'indécence en 
bon air , eurent d'autant plus de vogue , qu'ils 
peignaient en eflFet quelques originaux célèbres » 
qui joignant de l'efprit & des grâces à ce li- 
bertinage hardi que la régence avait mis à la 
mode , s'étaient réunis avec quelques femmes- 
de la Cour pour afficher la débauche, & l'ac- 
créditer par l'exeihple & l'autorité des grands 
noms & l'efpérance des mêmes fuccès. Mais 
cette contagion fut paiTagère^ Se les ouvrages 
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iqu'elie avait fait réuffir , ont depuis perdu 
beaucoup. Où trouverait-on aujourd'hui To- 
riginal de Verfac t On ne voit point dam la 
bonne compagnie de femme qui fie fafle une 
gloire d'être eflSrontée , ni d'homme qui fci 
donne pour le précepteur du vice. £n général 
les moeurs font au moins plus décentes H elles 
ne font pas plus pures , & l'on refpcâie la pu- 
deur publique , unique & dernier rcfte d'bon^ 
nêteté , qu'il ferait dangereux de détruire^ 
parce que tout ferait perdu s'il fallait que la 
vertu fe cachât, & que le vice feul eût droit 
de fe montrer. Auffi ces peintures meofongè- 
res 3c révoltantes ne fe trouvent-elles plus que 
dans de mal- adroites imitations des Romans 
de Crébillon , telles que Us Malheurs de Vlnconf^ 
tance s les Sacrifices de P Amour , (1) ouvrages ou 
tout eft faux , âc où les perfonnages ôc le &yh 
font également hors dt nature. 

^i lés jeunes gens, les honmies oififslifent 
encore quelquefois par défœuvremeixt leScpha, 
Tançai ^ les Egaremens ^ ces produftions fotiles 
infpirent peu d^eftirae. Sans le perfonnage do 
Schabaliain , qui eft plaifant , le Sopha^ 
n^aurait pas d'autre mérite que celui de Tan<- 
2aï , Fart fi facile de gazer des obfcénités» 

(i) Romaos de M. Dorât 
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Ceft d^ailleurs bien peu de cbofe que Vldéû 
de faire raconter des aventures amoureuiês par 
un homme qui a été Sopha. Ces aventures font 
communes, & le langage eft très-incorred. Il n'y 
a dans cet ouvrage & dans les autres du même 
auteur ni invention , ni intérêt » ni fiyle. Le 
feul qui c^e un commencement d'intrigue eft 
le roman' des Egaremens. Auffi nVt-il jamais pu 
Tacheven II ne faut pas parler des autres bro- 
chures de Crébillon , du Sylphe ^ à! Ah ! quel 
conte \ des Lettres de la Duchejfe ^ des Lettres 
Athéniennes y Sec. &c. toutes productions ou- 
bliées. On a cru le bien louer en Tappellanc 
le PhUofophe des femmes. Je ne fais pas ce que 
iignifie ce mot , Se il n'y a dans Crébillon d^ 
philofophie d'aucune eipèce. 

J'ai parlé plus haut de Mde de Tencin. Le 
Ccrnte de Cominge n'eft pas le feul ouvrage qui 
honore fa mémoire. Le Siège de Calais Se les 
Malheurs de V Amour , font des romans pleins 
d'intérêt & de goût. Ailleurs "^ j'ai fait mention 
de If Comtejfe de Savoy e , par Mde de Fontaines, 
des Lettres du Marquis de Rofel f par Mde Elle 
de Beaumont. Mais celle qui dans ce iiècle 
partage avec Mde de Tencin la gloire de dit 
puter la palme à nos meilleurs Romanciers, eft 
(ans contredit M^e Biccoboni. 
Les Romans font de tous les ouvrages d^ef^» 
*TomcY,p.y*&îj. "^ * 



prit celui dont les femmes font le plusi capa* 
blés. L'amour qui en eft toujours le fujet prin- 
cipal , eft le fentiment qu'elles connaiflent le 
mieux. Il y a dans la paffion une foule de 
nuances délicates & imperceptibles qu'en gé- 
néral elles faififlent mieux que nous , foit parce 
que l'amour a plus d'importance pour elles, 
foit parce que plus intéreflees à en tirer parti, 
elles en obfervent mieux les caraftères & les 
effets. Ce n'eft pas qu'elles fâchent peindre 
mieux que les hommes l'énergie & la violence 
des paffions extrêmes. Au contraire, elles n'ont 
rien fait en ce genre qui approche, même de 
loin, de nos bons tragiques , & le pinceau qui 
a tracé Hermione & Orofmane n'a jamais été 
fous la main d'une femme. Il n'en faudrait pas 
conclure qu'elles ont moins de fenfibilité que 
nous ; car rien n'eft fupérieur à l'éloquence 
d'une femme paffionnée ; mais c'eft que la 
fenfibilité ne fuHit pas pour exceller dans les 
ouvrages de poéfie & de théâtre ; c'eft que la 
réunion des convenances dramatiques avec les 
mouvemens du cœur , & l'art de rcfferrer dans 
l'efpace d'un moment les grands effets des ca- 
radères 6c des pallions , comme on raffelnble 
des rayons qui s'embrafent dans le même 
foyer , deThande une force de conception ré- 
fléchie & de travail fuivi^ qui femble 9u r defliis 
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de ce fexe dont Pimaginatian tCeR fi rîvc^ 
' qo^aux dépens de la réflexion. Tout eft com- 
penfé dans la nature. La grâce & la force s'ex- 
cluent néceflaiiement Tune l'autre ^ & des mains 
laites pour arranger des fleurs ne fomiennent 
pas la maflue d'Hercule» Dans le drame oa 
nepeucfaifir que les grands traits. Le Roman 
fe nourrit de petits détails. Ceft cette prodi- 
gieufê di4>i'^ortion du Roman au Drame que 
n'ont pas fentie ceux qui ont maf-a-propos^ 
rapproché ces deux genres. Tout efl permis aa 
Romancier. Le monde entier eft à lui. Il dit- 
pofe des temps & des lieux. Le Dramatifte 
n'a qu'un moment » & s'il a mal choifî^tout 
cft perdu. 

Les Lettra de Katesby & k Marquis de Creffjf 
fiirent les premiers eflais de Mde Riccobom > 
& ce font (es chefs-d'œùvres. Le premier eut 
on grand fuccès , quoique le principal reflbrt 
parut peut*ètre un peu forcé. * Le roman eft 
d'ailleurs conduit avec art Se très-attachant. II 
régne dans U Marquas dt CreJUy un grand intérêt 
d'aâion de de fiyle. On y trouve furtout 
cette unité d'objet fi précieufe dans tous le^ 
genres. On y remarque des expreffions heu- 
leufei de faites pour être retenufes par le cœur : 
celle-ci 9 par exemple : Us âmes tendra tmmeBC 
»iu €Qmre eUes^^mimes^ Pavoiie çie de tout ce 
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tfj^a fait Mde Riccoboni^ U Marquis de Crtjfy eft 
ce que je préférerais. 

Les Lmra de Fanny n'offrent rien que les 
détails d'un amour heureux & partagé , tou- 
jours intéreffans entre deux amans , mais qui 
peuvent quelquefois paraître petits au lefteur* 
La dernière de ces Lettres eft d'un ton noble 
Se pathétique, Ceft un morceau remarquable» 

Amélie^ imitée en partie du roman de Fiel- 
ding , Jenny j les Lettres de Mde de Sancerre ^ de 
Sophie de VaUiire^de MilordRivers, ne font pas des 
ouvrages auflî parfaits que le Marquis de Crejfy Se 
les Lettres de Cateshy ; mais il n'y en apas ua 
qu'on ne life avec plaiGr, & qui n'offre des 
morceaux très-bien faits Se très-intéreflans. Ce 
qui diftingue l'Auteur dans tout ce qu'elle a 
compofé, c'eft l'agrément de fon ftyîe. Peu 
de femmes , peu d'hommes même ont penfé 
avec autant de fineffe , & écrit avec autant 
d'efprit. 

A l'égard d'Erne/ïinc, quoique ce foît la 
moindre production de l'Auteur pour reten- 
due , c'eft peut-être la première pour l'intérêt 
& les grâces. C'eft un morceau fini qui fuffî- 
rait feul pour faire de la réputation à un Ecrfc 
vain. On pourrait appeller Ernejiine h diamant 
de Mde Riccoboni. 

C'eft à l'Autour de Clévtland qu'il coavéaail 
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d'être le tradufteur de Richardfon. yAbbc 
Prévôt fut le premier qui tranfplanta parmi 
nous Se 7 naturalifa, pour ainû dire, cette 
branche fi riche de la littérature anglaife. Nous 
fie connaiffions guèrès auparavant que Robin- 
ion , ouvrage que M» RoulTeau confeille de 
mettre entre les mains des jeunes gens , parce 
que conformément au plan d^éducation tracé 
dans Emile , Robînfon fait voir tout ce que 
l'homme abandonné à lui-même peut trouves 
de rcffoufces dans fon induftrie , dans Coti 
courage , & dans le fentîment réfiéchl de fes 
befoins. L'homme civil a trop de fecôurs au- 
tour de lui, pour fentir toutes {es forces ôc con- 
naître tous fes moyens.' Réduit à lui feul, 
comme Robinfon,c'eft au malheur qu'il eft rede- 
vable de l'éducation que dans l'étatfau vage il eût 
reçue de la nature , & ce qui n'eût été qu'un 
effet de l'habitude & de l'inflind , devient un 
eff^ort d'intelligence. Voilà ce qui fait de la 
première partie de Robinfonun ouvrage vrai- 
ment original , dont Tauteur s'éloignant des 
routes ordinaires où l'on mène les leâeurs, nous 
attache avec un feul perfonnage au milieu 
d'une ifle déferte , «Se ne nous montre d'autre 
tableau, que celui de l'homme , feul avec la 
nature. La féconde partie eft. très-inférieure* 
Rien n'eft plus conunun que les aventuie& dq 
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Bobinfon , quand il a quitté fon ifl« , & c'éi 
tait là que devait finir le roman. Mais le dé-- 
faut des Anglais eft de connaître rarement la 
finiefufe. 

Ceft auflfi le défont cffentiel des romans d^ 
Bichardfon. Le plus faible de tous , celui qui 
offre le plus de détails prolixes avec le moins 
d'aftion , c'eft Paméla. On n'y voit autre chofe 
qu'un maître qui tente tous les moyens pour 
féduire fa fervante , & qui finit par J'époufer. 
Quatre volumes conduifent bien lentement à 
ce dénoument prévu , & l'on s'impatiente plus 
d'une fois en chemin. Le plan était bon, très- 
moral , & réduit à un volume , il ferait infi- 
niment meilleur & beaucoup plus intéreffant. 
Grandiflbn eft plus compliqué. Des épifodcs 
fe joignent à Taftion principale. Mais ri y a 
ici un autre inconvénient. Les épifodes rem- 
portent fer le fonds- Les amours graves & 
fenfcs<le Mifs Byron & de Charles font un peu 
froids ,& fans l'intéreffante Clémentine, fans 
les caraftèrcs aimables de Charlotte & d'E- 
milie , on aurait peine à fupporter Tennui 
qu'infpire la monotone perfedion dé Gran- 
diflbn , qui pour le ledeur a le grand tort d'à- 
Voir toujours raifon. En général c'eft un 
roman de beaucoup de mérite Se de peu 
d'effet. 
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On n'en peut pas dire autant de Clarlile. 
L'effet des dernières parties eft auiïi grand qu'il 
puifle être , âc Tintérêt d'un roman ne peot pas 
aller plus loin. ClariiTe depuis le moment où 
elle a quitté Ces parens » eft un être vraiment 
célefte. Jamais la vertu n'eut un plus beaa ca« 
jniâère ; jamais l'innocence ne fut plus augufte, 
m rinfortune plus touchante. Que Clarifie pa« 
fait reljpeftable dans le féjour de Vinfâmic ! 
Qu'elle eft grande dans la prifon ! On eft tenté 
de tomber à Ces pieds avec Belfort, Se de ne 
lui parler qu'à genoux. Comme fa vertu eft 
fims fard » fa patience fans oftentation » & fes 
plaintes fans emportement ! Que les fentimens 
ndigieux qui fbutiennent une confcience pure 
contre le malheur & Toppreffion , que le calme 
de fes derniers momens , les apprêts de fa mort, 
le pardon & les vœux qu'elle envoyé pour 
adieux à fon perCécuteur ^ que toutes ces fcènes 
de douleur 8c de grandeur font attendriilan tes , 
& laiiîent une profonde impreffion l ' 

Voilà Éains doute affeï de beautés pour juf- 
tifier le grand fuccès que ce livre eut parmi 
nous , lorfque TAbbc Prévôt le traduifit , & 
renthoufîafme de fes partifans qui vont jufqu'à 
fe paffionner pour tes longueurs 3c les déficits 
de i'oiavrage. J'e:Kcuf6 volontiers cet enthou- 
fiafmc ; je l'admire même dans l'éloqucncf 



qu^il a infpirée au célèbre paûégyrifte de Ri^ 
chardfon. Mais comâie je n'exige pas qu'on y re- 
nonce, il eft juftc auffi qu'on n'exige pas que je l« 
partage. Au contraire , plus je fuis tranfporté des 
beautés de Clarifie dans fes dernières parties^ plut 
je fuis affligé des vices efientiels & de la révoltant 
ce prolixité qui rendent fi difficile la leâure d« 
ce roman » dans les trois quarts de fon étendue; 
D*abord j*en trouve le héros abfolumenl 
hors de nature. Lovelace m'a toujours paru 
va être de raifon ; ce n'eft pas parce qu'il allia 
les contraires ; rien n'eil moins rare dans 
l'homme ; mais parce qu'il allie dans un mémo 
moment des fentimens qui s'excluent ^ à moins 
qu'on ne foit infenfé ^ Se parce que fa conduite 
«ft trop fouvent en contradiftion avec fon ca- 
raâère. Par exemple y il eft donné , il fe donne 
lui-même pour l'homme le plus fuperbc qu'il 
y ait au monde. Il y a dans fes fentimens pouc 
Clarifie infiniment plus d'orgueil que d'amour« 
Il amis là vanité à fubjuguer un ange , comme 
il l'appelle. Il ne renonce pas à l'époufer , 
malgré fon goût pour le célibat ; mais il veut 
voir auparavant fi la vertu de ClariiTe eft au- 
defius de toutes les épreuves ; jufques-Ià je le 
conçois. Qu'il conduife Clarifie par toutes 
fortes d'artifices jqfqu'à fe remettre entre fes 
mains en foyani la maiibn paternelle j, l'intérêc 
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de Ton amour/a hainepourles Harloves doivent 
lui dtâer ce projet. Mais que cet homme qui a le 
cœur fi haut mette fa maitrefle dans un lieu 
d'infamie , qu'il Tentoure de proftituées , & 
Bviliife ce qu'il veut époufer ; que cet homme 
<fû met tant d'amour-propre dans la conquête 
if une femme , n'imagine pas d'autre moyen 
pour y parvenir que de Taffoûpir avec un nar- 
cotique y Se d'expofer la vie de £a maîtreile 
pour lui ravir l'honneur ; que cette baflefle lui 
paraiffe un triomphe , & cette brutalité une 
jouiffance ; je dis auffitôt : ou cet homme n eft 
pas tel que vous le peignez , ou il n a pas tenu 
cette conduite. 

On objèfte que ces contradidions font dans 
Ja nature ; qu'un homme hautain fait une ac- 
tion bafle ; qu'un homme paflionné ne cboifit 
pas toujours les 'moyens. Je réponds : Oui; mais 
il y a toujours un fonds de caraftère qui ne fc 
dément point, du moins dans les chofes effen- 
tielles ; & quand vous l'avez établi , je veux 
le retrouver , ou je ne fais plus où )'en fiiis. 
Vous ne pouvez fans doute m'aotacher , qu'en 
me préfentant un perfonnagc vraifemblable ; 
je veux voir un rapport entre fes prhicipes & 
fes adions, entre' fes intérêts & Tes démarches; 
en un mot ; il tend à un but , & je le fuis. S'il y 
tourne le dbs , en me difapi toujours qu'il y 

ya. 
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va , je ne vois plus qu'une créature fantaftique , 
une forte de monftre qui ne me rappelle rien, 
nç me peint rien; & quand même cet excès 
d'inçonféquence ferait dans quelques indivi- 
dus , ce ne ferait pas là ce que les ouv^jlges de 
iîftion devraient peindre , parce que leur ob-^ 
jet n'ell pas de repréfenter "des exceptions. 
Comment puis-je. fupport-er , par exemple , que 
Lovelace , livré après la mort de Clariffe à un 
défefpoir qui fait craindre pour fa vie , & qui 
oblige fes amis de veiller fur lui , revienne tout 
de fuite après à fes ridicules bouffonneries & 
àfoninfultante gaité? Cet inconcevable con- 
trafte eft il dans la nature ? Que Lovelace foit 
tour- à tour amoureux & libertin, fenfible & 
gai, raifonaable.& impertinent; foit. Mais il 
y a un terme atout , & l'on ne paffe pas de la 
frénéfie la plus douloureufc à une légèreté- 
cruelle & bouffonne. Ce paffage immédiat eft 
auffi impoffiblé , que celui de la fièvre chaude 
à l'état de la meilleure fanté. On ne peut ex- 
cufer Lovelace , qu'en difant qu'il eft fou. Je 
fois porté à le croire ; mais quql intérêt puis-je 
prendre à. un fou méchant? J'ai entendu quel- 
quefois admirer les reffources de fon efprit , h 
variétcjie fes artifices. Lui-même donne l'exem- 
ple xic cette admiration , Se fe regarde fans 
ceife comme une créature (upérieure. La belle 
Tomç IlL A a 
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fupériorité , en effet , que celle d*un homme 
qui emploie plus de moyens , plus de machi- 
nes , plus d'argent , pour égarer une jeune fille 
fans expérience, qu'il n'en faudrait pour fé« 
duire vingt coquettes des plus favantes , ou 
vingt prudes des plus rébelles , & qui finit par 
être obligé de Taffoupir avec un breuvage, 
après l'avoir menée dans un lieu de proftitu- 
tion ! L'importance qu'il met à toutes {es in- 
ventions , fait rire de pitié , Se le plaiCr qu'il 
prend à nuire , foulève de dégoût. Je fuis tente 
à tout moment de lui dire: Ehl mon ami, il 
n'y a pas tant de quoi te vanter : un efpion dd 
Police en fait plus que toi. 

Ce n'eft pas qu'il n'ait réellement beaucoup 
d'efprit: fes converfations avec M. Hikmaa 
& le Capitaine Morden , en font la preuve ; 
mais le pitoyable nfage qu'il en Êiit , rend 
«ncore plus ridicule l'excès de fa vanité « &il 
combe à tout moment dans le jargon , le ga-» 
Hmathias & la déraifon. 

On fait gré à Richardfon de la multitude d« 
fes perfonnages: pourquoi, fi la plupart fout 
inutiles ou indifférens ? Que me fait à mot 
4çetie foule d'agens fubaltemes ,. hommes ou 
(emmèSy mis en œuvre par Lovelace ? ce font 
,des fripons gagés, dos femmes perdues: ne 
raili-t-ilpai des objets bîea UaJiécêâaus , poue 
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m'en occuper fi long-temps? Ne doûner à 
chaque perfonnage que la place qu'il doit te- 
nir, eft un art du Romancier,. & certes Ri* 
chardfon ne Ta pas connu. 

Mais ce. qu^^l a connu moins que tout le 
refte , c'eft la mefure des détails. Quoi ! i'oii 
arrive à la moitié de fon ouvrage , & Taftion 
n'a pas encore fait un pas ! Quoi ! les perfé- 
cutiohs de la famille Harlove & la r^fiftance 
de Clarifle , occupent trois gros volumes , fans 
qu'il y ait un fait , un événement , une révo- 
lution? Tout cet îmmenfe efpace eft rempli 
par des lettres de trente perfonnages qui ré- 
pètent cent fois la même chofe , chacun fui vaut 
fa manière de voir & de penfer, & cet énor- 
me verbiage, cet intolérable babil pafTera pour 
la fécondité du génie ! J'en demande pardon 
encore une fois à ceux qui admirent ces lon- 
gueurs; mais je ne puis ni partager leurs plaî* 
firs , ni goûter leurs raîfons. Ils prétendent que 
cette multitude de détails établit la vérité, & 
ajoute à l'intérêt. Ni l'un ni l'autre. Quand je 
fais , quand j'ai vu que tous les Harloves font 
ou barbares ou ftupides , ai-je befoin que leur 
Jbêtife & leur dureté foient tracées dans deux 
ou trois cent lettres ? Pour m'intéreffer à Cla- 
rifle , faut il que j'aie vécu avec fa famille à 
toutes les heures du jour , & qu'on m'ait redii 

Aa2 
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mille fois les mêmes chofes? Cela eftfîpcu vrai, 
que perfoDne , j'ofe le dire , n'efl; plus ému que 
moi cïcs dernières parties de Clariffe, & cepen- 
dant jamais , non , jamais, je n'ai pu, malgré 
mts efforts & mes réfolutions , lire la dixième 
partie des trois premiers volumes. A quelque 
endroit que j'ouvriflele livre, je me retrouvais 
au même point, A je revoyais hs mêmes ac- 
teurs faifont & difant les mêmes chofes. mes 
fLmi$.[ s'écrie le Panégyrifte de JRichardfon , 
Pamilx ^ Clariffe & Grandifjon font trois grands 
Dramzs* Non , fans doute ^ ce ne font pas là 
des Drames, Eft-ce donc à un Ecrivain tel que 
M, Diderot à confondre ainfi les limites des 
arts? Comment excuferait-il les Romans de 
fon Auteur, s'il falloir les juger fur les procé- 
dés dramatiques ? Le Romancier me fait habi- 
ter des années avec les gens pour lefquels il 
veut m'intéreffer. Le Poëte me tranfportc fur 
le champ au milieu d'eux , & un quart-d'heure 
après mes larmes coulent , & je partage leurs 
infortunes , comme fi je les aimais depuis long- 
temps, O mes amis ! tel eft Tart du Poëte. Ne 
lui comparez tien; car il n'y a rien qui en ap- 
proche. 

11 a donc manqué à Richardfon une con- 
dition eflentielle & indilpenfable pour biea 
îcxirç &pour faire ua bon livxe^ de favoîc 
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s^arrêter. 11 aurait dû fimplifîer fon aftîon , re- 
trancher la moitié de fes perfonnages, & la- 
moitié de fon ouvrage. Les Anglais , quoique- 
leur goût ne foit pas aufli févère & aufli épuré 
que le nôtre , ont fenti les défauts de Eichard- 
fon. Us admirent les belles fituations de Cla- 
riiTe , & la vérité du langage qu'il met alors 
dans la bouche de fes Afteurs; mais en géné- 
ral ils lui préfèrent Fielding , & j'avoue que 
pour cette fois je fuis de leur avis. Jofeph An- 
drews appartient trop aux moeurs anglaifes , 
pour plaire aux étrangers autant qu'aux na- 
tionaux ; mais pour moi , le premier Roman du^ 
monde , c'eft Tom Jones. 

D'abord l'idée première fur laquelle toyt l'ou- 
vrage eft bâti, eft en morale un trait de génie. Des^ 
deux principaux aâeurs qui occupent la fcène , 
l'un. paraît toujours avoir tort; l'autre, tou- 
jours raifon; & il fe trouve à la fin , que le pre» 
mier eft un honnête homme , & l'autre un fri- 
pon ; mais l'un , plein de la candeur & de Fé- 
tourderie de la jeunefle , commet toutes les fau- 
tes qui peuvent prévenir contre lui la vertu 
même , fufceptible de fe laiffer tromper ; l'autre ^ 
toujours maître de lui, fefert de fes vices avec 
tant d'adreffe , qu'il fait en même temps noircir 
Finnocence , & en jmpofer à la vertu. L'un 
n'a que des défauts, il les montre & donne 

Aa3 
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des avantages fur lui; l'autre a des vices, Il (es 
cache , âc ne ^c le mal qu'avec fureté. Ce 
contrafte efi Thiftoire de la fociété , & Voit 
n^a jamais» dans un. ouvrage d'imagination , 
développé un plus beau fonds de morale , ni 
donné une plus grande leçon. 

Et d'ailleurs , quelle diverfité de caraftères ^ 
tOQs vrais , tous attachans ! La vertu bîenfai- 
fante d'Alworthy , malheureufemenc mêlée 
d'une trop grande facilité à feiai/îerprévem'ri 
la bonté naturelle & brufque du Gentilhomme 
Weftern » fon amour pour la chalTe & pour fa 
fille , fa promptitude à fe fâcher & à s'appai- 
fer , fon averfion pour les Lords & pour les 
duels , fon goût p<>ur les anciens airs de mu* 
fîque , & la forte de refpeft qu'il a pour fa 
fœur , quoiqu'il la donne au diable cent fois le 
jour; cette fœur, fi ridicule avec fes prétendons 
à la politique & à la fagefle , Se fa gravité qui 
contralle fi plaifàmment avec les boutades de 
Weftern; cette Myladi Bellafton, qui retrace 
fi bien la noble effronterie ôc les faibleifes 
impérieufes des grandes Dames, quand elles 
protègent de beaux garçons; la bonne M<lc 
Miller , dont le cœur a deviné celui de Tom 
Jones, & qui l'aime fi franchement ; M. Nich- 
t>ngale.qui , comme tant d'autres, n*a befoin , 
pour faire une bonne aftion , que d'y êtjcc ea^ 
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Courage ; & Sophie , la charmante Sophie , 
dont l'amour eft fi vrai , fi tendre, fi courageux , 
Sophie qui , comme toutes les âmes bien nées^ 
n'en devient que meilleure en aimant , & doit 
à l'amour de montrer tout ce qu'elle a d'excel- 
knt ; enfin , jufqu'à la femme de-chambre Ho- 
nora & aux deux pédans Tuakum & Square, 
tous les perfonnages font des originaux fupé- 
rieurement tracés, que vous connoiffez comme 
fi vous aviez vécu avec eux , que vous retrou- 
vez tous les jours dans le monde , & que l'au- 
teur peint non par l'abondance de paroles , 
mais par la vérité des adions. 

Tom Jones eft le livre le mieux fait de 
l'Angleterre. Avec quel art le fil de l'intrigue 
principale paffe à travers les événemens épi- 
fodjques , fans que jamais on le perde de vue ? 
On n'y éprouve pas, il eft vrai, le grand effeC 
de quelques fituations de ClarifTe ; mais qui ne 
s'intéreffe pas aux amours de Tom Jones & 
de'^ophie? qui ne défire pas leur bonheur? 
Comme le dénoument éft bien fufpcndu Se 
bien amené ! Se quelle heuteufe variété de tons ! 
quelle foule de peintures comiques qui amufent 
le Icfteur fans le refroidir , & promènent fes 
yeux fiir le tableau du monde , iàns lui faire 
oublier les perfonnages dont la deftinée doit 

l'occuper! 
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Pcrfonne n'a eflayé d'imiter Fielding: îl eft 
refté , comme Molière , feul de fa claffe. Ri- 
chardfon a eu parmi nous an célèbre* imita- 
teur, je veux dire l'auteur de la nouvelle Héloïfe, 
roman qui a beaucoup de traits de reûTemblance 
avec Clariffe. Dans Ton & l'autre ouvrage , il 
s'agit d'un père qui veut forcer les inclinations 
de /a fille, & fa portera un mariage qu'elle re- 
poufle. Le père de ClarifTe projette, après avoir 
tout tenté en vain, de fe jetter aux pieds de fa 
fille, pour obtenir un confentement que Ja 
violence n'a pu arracher. La fuite de Clariffe 
prévient l'exécution de ce deffein ; mais ce que 
Bichardfon n'a mis qu'en projet, M.Roufieaul'a 
mis en adion; & c'eft ainfi que le Baron d'Etan- 
ge détermine Julie à époufer Volmar. Claire, 
l'amie de Julie, a paru une copie de Miff Howe^ 
& l'auteur a fuivi le fyftême cpiftolaire de Ri- 
chardfon , en donnant à fes amans tout le ba- 
bil de la paffion qui aime le plus à écrire & à 
parler. £t font des amans, Gr non des académie 
àensy, dirai dans une note ; croyant juftifîer par 
ce feul motlesincorreâions, les longueurs & 
les inutilités. Mais cette apologie n'eil qu'un < 
fophifmc qu'on peut renverfer auffi d'un féul 
mot. Non, ce ne font pas des amans qui par- 
lent, c'ellJVÎ. Roufleau:qui les fisiit parler. La 
meilleure correlpondance amoureufe, fi oa 
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rimprîmaît , ferait un mauvais livre ; car il 
dirait la même chofe à toutes les pages , & ce 
qui eft excellent entre deux amans , ne vaut 
rien pour le leéleur. Julie, ainfi que Clariffe, 
eft un peu précheufe s & je crois que toutes deux 
le font trop. 

Les rapports qu'on a remarqués entre ces 
deux ouvrages , n'empêchent pas qu'en d'autres 
parties ils ne s'éloignent l'un de Pautrie , autant 
que le génie de l'Auteiàr Anglais- s'éloigne dé 
<:elui du Genevois. L'imagination eft la qua- 
lité dominante dans Richardfon; la philofo- 
phie & l'efprit de controverfe caraélérifènt M. 
HouiTeau, & il a porté dans Tune & dans 
l'autre la plus grande éloquence, Auffi les ob- 
jets de la dialeftîque reviennent-ils par-tout 
fous fa plume ; & tout au travers des amours 
de Julie Se de Saint Preux j on differte en forme 
far le duel , fur le fuicide , fur l'opéra , & le 
pour & le contre eft oratoirement difcuté. Plu- 
fieurs même de ces morceaux font ce qu'il y a 
de plus beau dans la nouvelle Héloïfe , & de 
qui porte principalement l'empreinte du talent 
de M. Rouffeau. L'ouvrage d'ailleurs, confî- 
dcré- comme roman , a paru très-défeftueux. 
Ceft une hardiefle fans doute ,.dont nul Ro-' 
mancier ne fe ferait avifé , de rendre les deur 
amans heureux prefque dès le commencement;. 



^7^ B Z s R O M A K s; 

de Pouvrage; mais il n'en réfulte pas mains 
que le refie fe reflent de cette langueur qui 
fuccçde à la vivacité dun premier intérêt 
qu^on a perdu de vue. Le mariage de Julie 
avec Volmar, tandis qu'elle aime encore 
Saint Preux , eft uqe chofe très-extraordinaire , 
Se répugne aux principes de morale que Julie , 
a fuivis jufques-là , & qui défendent de trom-' 
per perfonnc. D'ailleurs j c'e/l aimer bien peu 
un homme, que d'en époufer un autre ^ Se 
Julie dès ce moment devient moins intérei« 
(ante. S'il y a quelque chofe de plus étrange, 
c^eft la conduite de Saint Preux , qui , après 
avoir couru le monde pendant deux ans, re- 
vient vivre tranquillement entre fa maîtreffe , 
Se l'homme qui Ta époufée ; c'eft la confiance 
de Volmar qui voit fans inquiétude Saint Preux 
auprès de Julie » & qui pourtant a entre les 
oains la lettre où cette même Julie propofaic 
à fon amant un rendezvous qui expofait la 
vie de tous les deux. Je vois bien dans les lec^ 
trçs de Julie ce qui pouvait faire tremblée 
iVolmar, mais je n*y vois nullement ce qui 
pouvait le raffurer. Enfin , Fauteur ne fâchant 
comment fortir de cette ûtuation bizarre , ter- 
mine le roman par un incident fortuit, étran- 
ger à tous les intérêts dont on a été occupé 
jufques^là^ & Julie meurt ^ uniquement pout 
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tiret M, Bouffeau d'embarras. Malgré tous ces 
défauts, ce roman eut un très grand fuccè» 
dans fa nouveauté , & quoiqu'il ait été appré- 
cié depuis, il reftera toujours comme un livre 
d'un ordre très-diftingué , puifqu'il oflFreaffez de 
beautés pour faire pardonner de grands dé- 
fauts. Il y a de la paffion & de l'éloquence ; Sc 
fi le^s perfonnages choquent fouvent par leur 
conduite , ils rappellent & attachent par la. 
vérité de leurs difcouts, & par cette cha- 
leur qui anime le flyle de l'auteur. La lettra 
écrite de Meillerie , la promenade fur le lac , 
les monumens des amours de Saint Preux épars. 
dans les Alpes, & parlant à fou imagination, 
le moment où il voit Julie malade de la petite 
vérole , tous ces morceaux fortement tracés, 
joints à ceux qui font pleins d'une philofo* 
phie énergique & perfuafive, font des beautés 
du grand Ecrivain , qui couvrent les fautes 
du Romancier. 11 y a d'ailleurs un puiflant 
attrait pçur les femmes & oour la jeuneife; 
c'eft que les faibleifes ont dans ce roman le 
langage Se les honneurs de la vertu ; & s'il a 
été donné à M* Roufleau ( ce qui n'appartient 
qu'aux hpmmeséloquens) d'exalter les têtes & 
d'exciter l'enthouGafme , c'eft fur tout dans ce 
livre, le plus féduiiant & le plus dangeceuK 
de tous poux les jeunes peribnnes. 
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Il ne faut pas regarder Emile comme uiï 
roman ; mais la forme romanefque que Fauteur 
a donnée à un ouvrage dont l'objet eft fi fe- 
rieux, n'a point nui à fon utilité ni à fon mé- 
rite, dey a même ajouté beaucoup* Emile & 
Sophie donnent de Tintérêt & du charme aux 
leçons de leur inftitutcur. Ce n'eft pas que fon 
fyfléme total d'éducation foit admiffible. Ceft 
un excès en théorie & en pratique , comme 
prcfque toutes les idées générales du même 
écrivain Tont des excès en fpéculation. Mafs^ 
il y joint une foule de vérités particulières & d'i- 
dées lumineufes qui n'ont pas été perdues pour 
notre fiède. S'il a emprunté les idées de Locke 
fur l'enfance , TOrateur Genevois a perfuadé 
ce que le Philofophe Anglais n'avait fait qu'in- 
diquer. Enfin , il a obtenu un des fuccès les 
plus flatteurs pour tout homme qui prétend à 
la gloire de faire le bien : il a opéré une ré- 
volution dans une partie très-importante des^ 
mœurs publiques, l'éducation. On ne peut 
nier que depuis un certain nombre d'années ,' 
il ne fe foit fait un changement très-fenfible 
dans la manière dont on élève l'enfance. Si 
ee premier âge de l'homme , fi intéreflant SC' 
fi aimable , jouit aujourd'hui en tout fens de 
cette douce liberté qui lui permet de déve- 
lopper tout ce qu'il a de naïyeté, de gaîté & 
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-de grâce ; s'il n'eft plus intimidé & contraint 
fous les gêfles & les entraves de toute efpèce , 
c eft à l'Auteur d'Emile qu'on en a l'obliga- 
tion. Ainfi les générations naiflantes lui de- 
vront le bonheur de leurs premières années ; 
& fi Texempk d'une ftatue élevée au plus 
grand homme de notre Cècle, amenait parmi 
nous l'ufage d'honorer par de femblable^ mo- 
Duniens tous les bienfaiteurs de rhumanitéca 
quelque genre que ce foit, j'aimerais à me re- 
préfenter un groupe dans lequel la ftatue de 
rilluftre Genevois ferait couronnée par les 
mains d'un enfant que fa mère foule verait juf- 
qu'à lui , tandis qu'il fourirait à une autre 
femme qui allaiterait le fien ; & peut-être l'en- 
tôurerais-je encore d'un chœur d'enfans. qui 
Vamufcraîent à tous les jeux de leur âge. 

Un homme qui s'eft ouvert des fentiers. nou- 
veaux dans toutes les carrières où il eft entré 
après d'autres, un écrivain qui a donné à fcs 
compofitions en tout genre l'empreinte d'un 
efprit original , Voltaire a voulu faire des ro- 
mans, & il fallait bien que les fiens ne refTem- 
blaffent pas à ceux qu'on avait faits. Ce n'eft 
pas que dans Zadig, il n'ait emprunté d'ou- 
vrages connus le fond de plufieurs chapitres ; 
de l'Ariofte , par exemple , celui de l'homme 
aux armes vertes; des Mille Gr un jour j celui 
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derhermîte, &c. que dans Micromégas, îL 
lirait imité une idée de Gulliver ; que dans, 
ringénu , la principale fituation ne foît prife 
de la Baronne de Lu^^ roman de Duclos * ; mais 
l'enfemble & la manière lui appartiennent , de 
il a mis par-tout le cachet de fon génie. Ce qui 
caradérife Zadig , Candide , Memnon , Ba- 
bouc» Scarmentado , Tlngénu , c'eft un fond de 
philofophie, femée par-toue dans un ûylc ra« 
pide , ingénieux Se piquant , rendue plus fen- 
fible par des contrades faillans & des rappro • 
chemens inattendus qui frappent l'imagination, 
& qui femblent à la fois le fecret & le jeu de 
fon génie. Nul n'a mieux connu lart de tour- 
ner la raifon en plaifanterie. 11 converfe avec 
fcs lefteurs , & leur fait accroire qu'ils ont tout 
refprît qu'il leur donne , tant les idées qu*ir 
jette en foule fe préfentent fous un jour clair 
& foQS un afpcd agréable ! Il a quelquefois 
dans les petites chofes lé ton férieufement iro* 
nique , & la forte de perfifflage que Ton aime 
dans Hamilton , auteur qui lui reffemble dans 
fon genre, comme uneconverfatîonfpirituelle 
reffemble à un bon livre. 
J'aurais dû faire mention , en commençant, 

"^ J'ai parlé des Romans de Duclos dans un des ar^ 
ticles de littérature qui formeat le fi](ième volume^ 
Voycï U page 44 g. 
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iTune efpèce d'ouvrages qui' ont précédé tous 
ceux dont je viens de parler , mais qui ne reC* 
femblent à nos romans qu'eh ce qu'ils appar* 
tiennent à Timagination. 11 eft vrai que la 
féerie & le merveilleux en font Tabus ; ,mai$ 
Tagrément fait tout pardonner. Je relis tous 
les ans les Contes Orientaux & toujours avec 
plaifir. L'Orient, il faut l'avouer, eft le ber- 
ceau de l'apologue , & la fource des contes qui 
ont rempli le monde. Ces peuples amollis pas 
le climat , & intimidés par le gouvernement g 
ne fe font point élevés jufqu'aux fpéculations 
de la philofophie , & n'ont qu'effleuré les fcien- 
ces ; mais ils onï habillé la morale en parabo- 
les , & inventé des fables charmantes que les 
autres peuples ont adoptées à l'envi. Quelle 
prodigieufe fécondité dans ce genre l quelle 
variété ! quel intérêt ! ce n'eft pas que dans la 
Mythologie des Arabes il y ait autant d'efpric 
& de goût que dans celle des Grecs. Les fa- 
ibles de ceux-ci femblent faites pour des hom- 
mes , & celles des autres pour des enfans ! 
mais ne fommes-pous pas tous un peu enfans, 
dès qu'il s'agit de contes ? Y a-t-il une hiftoire 
plus agréable que celle d'Aboulcafem ? Une 
hiftoire plus touchante que celle de Ganem î 
D'ailleurs l'amufement que ces livres procu- 
rent 9 n'eil pas leur feul mérite. Us fervent à 
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donner une idée très -fidèle du caraftère&de^ 
moeurs de ces Arabes qui ont long-temps régné 
dans rOrient. On y reconnaît cette généro- 
lité qui a toujours été une de leurs venus fa- 
vorites , Se fur laquelle Tame & la verve de 
leurs Poètes 8c de leurs Romanciers femble 
toujours exaltée. Les plus beaux traits en ce 
genre nous viennent d'eux ; on ne faurait le 
nier ; Se ce qui rend cette nation remarquable , 
ç'eft la feule chez qui le de/potifme~ parai (Te 
n'avoir i:\i avili les cœurs , ni étouffé le génie. 
11 n'y a point eu de defpote plus abfolu , plus 
redoutable que ce fameux Haroun ou Aaron 
dont le nom revient à tout moment dans leurs 
contes, &dont le règne eft Tépoque la plus 
brillante du Califat & de la grandeur des Ara- 
bes. On eft toujours étonné de ces mœurs. & 
de ces opinions fingulières qu'infpirent à une 
nation 'ingénieufe & magnanime, d'un côté 
rhabitude de Tefclavage , & de Tautre Pabus 
du pouvoir; cette difpofition dans un Prince 
d'ailleurs éclairé , à compter pour rien la vie 
des hommes , & dans ces mêmes hommes la 
fecilité à fe perfuader qu'ils ne valent pas plus 
qu'on né les apprécie , Se à faire de la fervitude 
politique un dévoument religieux. Voilà ce 
qu'on voit à tout moment dans leurs livres , & 
peut-être ce mépris d'eux-mêmes tient en pat- 
rie 
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» tîe à ce dogme de la fatalité qui femble de 

; tout temps enraciné dans les têtes orientales. 

Il revient dans toutes leurs fables dont le fonds 
eil prefque toujours un paflage rapide de Pex- 
ces du malheur au faite des profpérités,& de Tî- 
vrefle de la joie au comble de Tafflidion. Il 
femble qu'ils n'ayent eu pour objet que de nous 
apprendre à quel point nous fommcs aflujettis 
à cette deftinée éternelle , écrite fur la table de 
lumière. 

Les mille &* une Nuit font une forte de pein- 
ture dramatique de la nation Arabe. Les arti* 
fices de leurs femmes , Thypocrifie de leurs Re- 
ligieux , h corruption des gens de loi, les frî- 
ponneries des efclaves , tout y eft fidèlement 
repréfenté , & beaucoup mieuj^ que ne pourrait 
faire le voyageur le plus exaft. On y retrouve 
àufli beaucoup de traditions antiques que plu- 
fieurs nations ont rapportées à leur manière, 
rhiftoire de Phèdre & celle de Circéy font 
très-aifées à reconnaître. Plufieurs endroits rèf- 
iemblent aufli à des traits hiftoriques des livres 
Juifs. Cette avanture de Jofeph , la plus tou^ 
' chante peut-être que l'antiquité nous ait tranf- 

< mife, cet emblème de l'envie qui anime des 

feères contre un frère , fe retrouve aufli en 
partie dans les contes Arabes. Ce n'eft pas 
qu'on puifle faire beaucoup de cas de la ma- 
Tome m. Bb 
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moins d'invention que dans les mille &* une Nuiu 
On voit d'ailleurs qu'ils font Touvrage dlua 
Religieux, a la multitude de traditions tirées 
de la Théologie mufulmane , & à la haine fa* 
natîque qu'ils refpirent contre la religion des 
Mages , détruite par les fucceffeurs de Ma*- 
homet. 

La vogue qu'eurent les mille &* une Nuit dans 
leur nouveauté fit bientôt éctore les imitateurs 
qui marchent toujours à la fuite des fuccès > 
ainfi l'on vit paraître les mUle & une Heure ^ 
Us mille & un Quan-d^heure , &c. ouvrages in- 
génieux, fort au'deflbus de leurs modèles. C'eft 
2^ MM. Galland Se Pétis de la Croix que nous 
avons l'obligation de nous avoir fait connaît* 
tre les écrits des Arabes & des Perfans. Le 
premier a écrit avec une grande négligence i 
le fécond avec plus de corredion , & tous deux 
avec naturel» 11 n'y a peut-être perfonne qui 
n*ait entendu raconter ce qui arriva à M. Gal- 
land peu de temps après la publication de fon 
premier volume , dans lequel il répétait fou- 
vent : ma chère fœur ^ fi vous ne dormez, pas ^ cou* 
te^-moi un de ces contes ^ &c. Quelques jeunes 
gens que cette répétition avait impatientés» 
imaginèrent d'aller réveiller M. Galland au 
milieu d'une nuit d'hiver , en criant de toutes 

^^ leur force fous (es fenêtres ^ M. Galland y M. 

il Bbz 
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Gallaind, II. ouvre enfin la fenêtre, & demande 
ce- qu'on lui veut. M. Galland ^ ejl-ce i^ous qui 
tfvej traduit ces beaux contes Arabes ? Oui ^ MeJ^ 
Jîenrs ^ c^ejl moi-même. Eh! bien, M. CaWandyfi 
vous ne ^orme^ pas jcomei- nous un âe ces contes^ 
Sec. 

Les interprètes des langues Orientales ont 
fouillé depuis dans Je vafle manufcrit des mille ^ 

& une Nuit dépofé dans h Bibliothèque du 
Roi , & dont M. Galland n'avait traduit qu'une J 

partie ; mais ils ont reconnu qu'il avait choift ' 

tout ce qu'il y avait de meilleur , & que ce ferait \ 

un travail ingrat de glajïer après lui. Ce même- [ 

M. Galland avait çdmmencé une traduâioa i 

des fables de Bidpaï , que nous nommons Bil* ( 

paï, célèbre Bramine , & M. de Cardonne l}a } 

achevée. Ce recueil d'apologues & de contes^ J 

moraux eft curieux & intéreffant ; & pour en 
faire l'éloge il fuffit de dire que La Fontaine j 

en a tiré fes plus belles fables , telles , par 
exemple , que celle des deux Pigeons & celle j 

des deux Amis. > 
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